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Dédiée  à  la  Garde  nationale  de  Rouen ,  V Histoire  des 
Milices  bourgeoises  et  de  la  Garde  nationale  Rouennaise^ 
aurait  pu ,  par  une  autre  plume  que  la  nôtre ,  être  mieux 
retracée.  Aidé  par  l'amour  sincère  du  pays ,  nous  avons 
travaillé  sinon  avec  talent  du  moins  avec  zèle  et  conscience. 
Puissions-nous  avoir  réussi  dans  le  but  patriotique  que 
nous  voulions  atteindre  :  Mettre  sous  les  yeux  de  tous ,  la 
sagesse,  le  courage  et  le  patriotisme  des  Rouennais. 

W  BOUTEILLER, 

Membre  de  l'Association  normande  de  Caen. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Roneu  sous  les  Gaulois.  —  Les  Milices  sous  Charlemague. 

—  Affranchissement  des  villes  par  Louis  VI  dit  le  Gros  et  les 
Ducs  de  Normandie.  —  Privilèges  des  villes  affranchies.  —  Créa- 
tion des  Milices  bourgeoises.  —  Conspiration  contre  Robert  Cour tc- 
Heuze ,  duc  de  Normandie.  —  Siège  de  Rouen  par  Louis  le  jeune. 

—  Siège  de  Rouen  par  Philippe-Auguste  — Les  Milices  de  Rouen 
écrasées  par  les  Anglais  après  la  bataille  de  Crècy.  —  Les  Rouen- 
nais  assiègent  et  rasent  le  château  de  Rolleboise.  —  Ordon- 
nance de  J367.  —  Création  de  la  Cinquantaine.  —  La  Harelle. 
— Simon  le  Gras ,  roi  de  Rouen.  —  Siège  de  Rouen  par  Henri  V, 
roi  d'Angleterre,  —  Dernière  résolution  des  Rouennais.  —  Alain 
Blanchard.  —  Siège  de  Rouen  par  Charles  VII.  —  Les  Bourgeois 
de  Rouen  secourent  le  Duc  de  Normandie.  —  La  guerre  au  lait. 
«—  Création  de  nouvelles  milices.  —  Guerres  de  religion.  —  Le 
maréchal  de  la  Vieiiville.  —  Siège  de  Rouen  sous  Charles  IX. 

—  Création  de  douze  compagnies.  —  Siège  de  Rouen  par  Henri  IV. 

—  Edits  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIV  sur  les  milices  bourgeoises. 

—  Ordre  du  service  avant  1789. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Emeute  à  Rouen.  —  Rivalité  entre  la  municipalité  Rouennaise 
et  le  Parlement  de  Normandie.  —  Garde  bourgeoise  à  cheval. 
— Le  marquis d'Harcourt,  gouverneur  de  Rouen,  assiégé  dans  le 
Vieux-Palais.  —  M.  d'Herbouvillc ,  premier  commandant  des 


gardes  nationales  de  Rouen  —  Décret  du  10  août  1790.  —Emeute 
à  Rouen  —  Bordier  et  Jourdain  —  Leur  exécution.  —  Fête  de 
la  Fédération  louennaise.  —  Emeute  du  2  août  1792.  —  Emeute 
de  mai  1795.  —  Emeute  d'avril  1795.  —  La  Garde  nationale  sous 
l'Empire.  —  Les  Alliés  à  Rouen.  —  M.  Lézurier  de  la  Martel. 

—  De  1815  à  1850.  • 

TROISIÈME  PARTIE. 

Journées  dejjuillet  1830.  —  Volontaires  Rouennais. — Affaire  de 
Damétal. — Demande  de  mobilisation.  — 10  décembre  1840.  *—  De 
1840  à  18'#8. — Le  drapeau  Anglais.  —  Révolution  de  février. — Si- 
tuation de  Rouen. — Incendie  du  pont  du  chemin  de  fer. — Proclama- 
tion de  la  République  à  Rouen.  —  Défiances  de  la  Garde  nationale. 

—  Distribution  d*armes.  —  Plantation  de  TArbre  de  la  liberté.  — 
Tentative  de  désarmement.  —  Insurrection  de  Rouen ,  27  et  28 
avril  1848.  —  Souscription  pour  les  ouvriers  sans  travail.  —  Les 
clubs  de  Paris.  —  Journées  de  Juin  1848.  —  Volontaires  de  Rouen. 
— La  barrière  Rochechouart.  —  Dumée. —  Retour  de  Paris — Inhu- 
mation de  Dumée.  —  Les  Gardes  nationales  de  la  Seine-Inférieure. 

—  Fête  de  la  Constitution.  —  Distribution  des  drapeaux.  —  Con- 
clusion.—  Organisation  de  la  Garde  nationale  de  Rouen,  en  1849. 

—  Compagnies  spéciales.  —  Pompiers.  —  Artilleurs.  —  Notes. — 
État  nominatif  des  Volontaires  Roucnnais  à  Paris ,  en  juin  1848. 

—  Pièces  justificatives.  —  Adresses  à  la  Garde  nationale  de  Rouen. 

—  Opinion  des  journaux  sur  les  événements  de  Rouen. 
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ROUEN!  à  ce  nom,  qui  no  pense  aussitôt  à 
toutes  les  gloires  de  la  patrie ,  quels  grands  et 
glorieux  souvenirs  que  ceux  évoqués  par  la  vieille 
cité  normande!  Ville  de  guerre  avec  ses  noirs 
remparts  et  ses  hommes  d'armes  ;  ville  religieuse 
avec  ses  basiliques  et  ses  monastères;  ville  de 
commerce  avec  ses  fabriques  et  ses  marchands  ; 
ville  des  sciences  et  des  arts  avec  ses  savants 
et  ses  artistes;  Rouen  a  eu  successivement  tous 
les  genres  de  gloire.  Noble  cité  à  laquelle  au- 
cune illustration  n'a  manqué,  et  qui  nous  montre 
dans  la  succession  des  âges  :  Rollon ,  Saint-Romain, 
Alain  Blanchard,  Corneille,  Jouvenet  etBoïeldieu. 

Quelle  longue  histoire  que  celle  de  ces  accrois- 
sements de  la  vieille  capitale  Normande,  depuis 
le  jour  où  conflnée  entre  les  rues  des  Bonnetiers , 
aux  Oues%  de  la  Poterne,  desFossés-Louis-VIII, 
de  Robec  et  Damiette,  elle  s'est  étendue  aux 
points  où  nous  la  trouvons  aujourd'hui.  Que  de  fois 


'  C'esl-à-dirc  aux  Oies ,  et  aujourd'hui ,  par  corruption ,  aux 
Ours, 


chaque  partie  de  cette  ville  guerrière  et  marchande 
fut  le  théâtre  d'une  lutte  contre  l'étranger  qui 
souillait  le  sol  de  la  patrie,  ou  contre  la  révolte  qui 
voulait  renverser  les  lois  du  pays. 

Et,  chaque  fois,  lors  qu'il  a  fallu  repousser 
l'étranger  ou  réprimer  la  sédition,  qui  donc  était  aux 
premiers  rangs,  avant  même  les  hommes  d'armes 
des  gouverneurs  Normands  ou  Français?  La  Milice 
bourgeoise  !  celle  qui  a  soutwiu  les  sièges  de  Phi- 
lippe-Auguste et  d'Henri  Y  ;  celle ,  en  un  mot ,  qui 
sacrifiait  sa  vie ,  sa  famille  et  sa  fortune  à  sa  fidé- 
lité, à  sa  religion  et  à  son  pays. 

Oh!  c'est  une  belle  et  bien  grande  page  que 
l'histoire  de  ces  hommes  moitié  marchands  moitié 
soldats  ;  c'est  un  beau  sujet  d'étude  que  cet  esprit 
qui  traverse  les  siècles  et  reste  inébranlable  quand 
tout  s'écroule  autour  de  lui. 

Ordbe,  Liberté,  Franchises!  telle  était  la  de- 
vise de  nos  pères.  Liberté  ,  Ordrb_  public  !  tel  est 
le  cri  de  leurs  enfants  ! 

Milice  bourgeoise  ou  Garde  nationale ,  le  nom 
seul  a  changé  ! 


PREMIÈRE  PARTIE. 


Rouen  90DS  les  Gaulois.  —  Les  Milices  sous  Cbarlemagne.  —  ASran- 
chissenient  des  Tilles  par  Louis  VI  dît  le  Groa  et  les  Dncs  de  Nor' 
maDdie.  —  PriTiléges  des  lilles  affranchies.  —  Création  des 
Hilicei  bourgeoises.  —  Conspiralion  contre  Robert  Coorte-Heuie, 
duc  de  Normandie.  —  Siège  de  Rouen  par  Louis  le  Jenne.  —  Siège 
de  Rouen  par  Phlli|>pe- Auguste.  —  Les  Milices  de  Rouen  ëcraiées 
par  les  Anglais  après  la  balaillc  de  Crécf .  —  Les  Bouenuais  ai- 
liëgEDt  et  rasent  le  cliïteau  de  Rolleboise.  —  Ordonnance  de 
IseT.  ~  Création  de  la  Cinquantaine.  —  La  Harelle.  —  Simon  le 
Gras ,  roi  de  Rouen.  —  Siéjje  de  Rouen  par  Henri  V  ,  roi  d' An- 
gleterre. —  Dernière  résolution  des  Rouennais.  —  Alain  Blancbard. 

—  Siège  de  Rouen  par  Charles  VII Les  Bonrgeob  de  Rouen 

seconreut  le  Duc  de  Kormandie.  —  La  guerre  au  lait.  —  Création 
de  nonvelles  milices.  — Guerres  de  religion.  —  Le  maréchal  de  la 
VieilTÏlIe.  —  Siège  de  Rouen  sous  iJiarlesiX.  —  Création  de  douze 
cumpaguics.  —  Siège  de  Rouen  par  Henri  IV.  —  ÉiUts  d'Henri  IV 
et  de  Louis  XIV  sur  les  milices  bourgeoises.  —  Ordre  du  service 
■Tant 1TS8. 


OUES,  ville  gauloise  ou  romaine, 
est  très  peu  connue.  On  doit 
supposer  que  l'organisation  mi- 
litaire des  Gaules  lui  était 
commune;  tout  Gaulois  naissait 
soldat  ;  ni  âge ,  ni  condition 
n'exemptait  d'aller  à  la  guerre.  Les  anciens 
Rouennais  ont  dû,  dès-lors,  prendre  part  à  toutes 
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les  luttes  de  cette  époque;  néanmoins  la  plus 
grande  obscurité  règne  à  cet  égard  sur  les  pre- 
miers siècles.  Ce  n'est  que  plus  lard  que  les  his- 
toriens parlent  pour  la  première  fois  des  milices 
rouennaises,  et  prétendent  qu'elles  ont  marché 
avec  Chilpéric  pour  combattre  les  Bretons.  Rien 
ne  prouve  leurs  assertions.  Charlemagne,  le  plus 
grand  homme  de  son  siècle ,  est  le  premier  qui 
ait  laissé  quelques  documents  sur  les  premières 
milices  françaises  ;  l'organisation  de  celles-ci 
donna  plus  tard  la  base  de  la  création  des  milices 
bourgeoises;  c'est  en  cela  qu'il  est  curieux  de  les 
connaître. 

Tout  d'abord,  Tordre  ou  la  proclamation  pour 
lever  des  troupes  s'appelait  bannus;  de  là,  sont 
venus  les  mots  de  ùan  et  darrièt^-ban  qui  se  sont 
conservés,  et  qu'on  a  retrouvés  auxix^  siècle  dans 
la  constitution  des  gardes  nationales  de  l'Em- 
pire. 

Les  troupes  ainsi  levées  étaient  commandées 
par  les  Seniores  (les  plus  anciens)  (i). 

Dans  ses  Capitulaires,  Charlemagne  avait  pres- 
crit que  chaque  province  fournirait  la  milice  de 
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vivres  pour  trois  mois ,  et  d'habits  pour  six  mois. 
Les  premiers  trois  mois  passés ,  c'était  au  roi  à 
fournir  les  vivres.  C'était  au  champ  de  Mars, 
dans  la  revue  qui  se  faisait  le  premier  du  mois 
de  ce  nom,  que  l'ordre  de  se  tenir  prêt  à  partir 
pour  la  guerre  était  donné;  celui  qui  tardait 
de  se  rendre  à  l'armée  payait  60  sous  d'or,  et  s'il 
n'avait  pas  le  moyen  de  payer  l'amende,  il  deve- 
nait serf  du  Prince  jusqu'à  ce  qu'il  eût  satisfait. 

Si  c'était  un  officier  de  la  maison  du  roi ,  il 
était  condamné  à  s'abstenir  de  viande  et  de  vin 
autant  de  temps  qu'il  avait  tardé  à  se  rendre  ; 
enfin  les  nouveaux  mariés  étaient  exempts  de 
service  jusqu'au  bout  de  l'an  de  mariage. 

Telles  étaient  les  conditions  les  plus  singulières 
de  l'appel  sous  les  armes  de  ces  milices.  Ces  Ca- 
pitulaires  réglaient  l'état  militaire  de  la  France. 
On  ne  commence  à  pouvoir  préciser  l'existence 
des  milices  rouennaises  qu'au  x*  siècle.  Jusques- 
là ,  la  France  est  le  théâtre  continuel  de  guerres 
étrangères  ou  civiles ,  les  populations  sont  déci- 
mées, les  provinces  dévastées.  Plus  de  sécurité 
pour  les  habitants,  si  ce  n'est  dans  les  villes  où 
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ils  sont  à  l'abri  des  irruptions  soudaines  de  la  sol- 
datesque; encore  sont-ils  exposés  là  à  y  trouver 
d'autres  calamités,  c'est-à-dire  d'être  soumis  à  la 
tyrannie  de  seigneurs  qui ,  au  lieu  de  les  protéger, 
font  peser  sur  eux  un  joug  de  fer.  Mais  contre  cet 
autre  malheur  viennent  les  recours  au  roi  de 
France  qui  affranchit,  ou  aux  ducs  de  Normandie 
qui  défendent  les  habitans  de  leurs  villes  contre 
la  tyrannie  de  ces  petits  despotes. 

Ce  roi  de  France  c'était  Louis  VI,  dit  le  Gros. 
A  peine  monté  sur  le  trône,  il  renversa  la  puis- 
sance des  seigneurs  feudataires  de  la  couronne, 
réprima    leurs    malversations  et    ravagea  leurs 
terres.  Après  une  répression  pareille,  il  ne  devait 
plus  compter  sur  leur  fidélité  ;    il   chercha   un 
appui  ailleurs  ,   et  il  le  trouva  dans  le  peuple 
des  villes.  Il  créa  donc  les  milices  bourgeoises  ; 
de  cette  manière  il  eut  une  armée  ,  et  fut  indé- 
pendant de  ses  vassaux.  Des  circonstances  heu- 
reuses lui    vinrent    en  aide.  Les  croisades  qui 
avaient  commencé,  sous  Philippe  i*',  la   ruine 
ou  l'absence  des  principaux  vassaux  de  la  cou- 
ronne, en  facilitant  l'établissement  des  commu- 
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nés  et  des  milices  bourgeoises,  affermirent  l'au- 
torité royale.  Outre  la  sécurité  qui  résultait  pour 
les  villes  mêmes  de  la  milice  bourgeoise,  il  y 
avait  encore  dans  leur  création  un  grand  motif 
d'utilité ,  la  répression  et  la  punition  d'une  infi- 
nité de  brigands  répandus  dans  les  provinces,  et 
dont  les  crimes  de  toute  sorte  étaient  toute  sécu- 
rité sur  les  chemins,  de  même  qu'ils  interrom- 
paient le  commerce.  Quant  à  Guillaume-le-Con- 
quérant ,   il  affranchit  tout  serf  qui ,   dans  un 
certain  délai,  n'était  pas  réclamé  par  son  seigneur. 
La  loi  de  Guillaume   confirmée  par  Henry   i**", 
portait  :  Si  un  serf  reste  un  an  et  un  jour  sans 
«  être  réclamé  dans  nos  villes  ou  dans  nos  bourgs 
«entourés  de  murs,  ou  dans  nos  châteaux,  il  sera 
it  Hbre  et  délivré  pour  toujours  du  joug  de  la  ser- 
«  vitude.  Henri  II  confirma  encore  cette  loi  qui 
prit  rang  dans  les  coutumes  de  la  Normandie  (2). 
L'affranchissement  des  serfs  et  l'institution  des 
communes  par  les  ducs  de  Normandie  d'un  côté, 
de  l'autre  par  Louis  VI,  dit  le  Gros,  et  ses  succes- 
seurs, créent  tout-à-coup  en  France  une  nouvelle 
classe  dans  la  population.  A  côté  du  noble  et  du 
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manant 7  son  esclave,  se  place  le  bourgeois, 
l'homme  fort  et  libre  d'hier,  et  qui  doit  se  défen- 
dre et  contre  les  nobles ,  ses  anciens  maîtres ,  et 
contre  les  troubles  inhérents  au  passage  de  la 
servitude  à  l'état  libre.  Cette  nécessité  le  pousse  à 
demander  à  la  royauté  ce  qu'elle  lui  accorde 
autant  dans  son  intérêt  propre  que  dans  celui  des 
bourgeois,  le  droit  de  pourvoir  à  sa  défense  par 
la  création  des  milices  bourgeoises.  Ainsi ,  dès  le 
principe  même  de  l'institution,  c'est  la  dé- 
fense commune  contre  les  ennemis  du  dehors 
et  les  factieux  du  dedans,  qui  sert  de  mot 
d'ordre. 

La  bourgeoisie  n'est  pas,  ainsi  que  certains  écri- 
vains modernes  l'ont  prétendu  ,  cette  classe 
égoïste,  n'ayant  de  religion  que  pour  les  intérêts 
matériels  et  de  patriotisme  que  celui  de  l'argent. 
Non  !  remontons  à  son  principe,  et  nous  verrons 
qu'organisée  pour  la  défense  de  ses  franchises  et 
de  son  indépendance,  elle  a,  dès  son  début^  un 
caractère  libéral  et  essentiellement  national  qui 
s'est  toujours  et  constamment  développé  jusqu'à 
ce  jour. 
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Ce  n'était  pas,  au  Moyen-Age,  l'état  de  fortune 
qui  faisait  le  bourgeois  ;  c'était  le  droit  qu'on 
tenait  de  soi  ou  de  son  père  par  l'affranchissement. 
Tel  faisait  partie  de  cette  bourgeoisie ,  qui  était 
plus  pauvre  et  plus  malheureux  matériellement 
que  le  serf  du  château  ou  de  l'abbaye.  En  ré- 
sumé, par  l'affranchissement,  institution  des  com- 
munes et  création  des  gardes  bourgeoises  (3). 

Immenses  privilèges  concédés  sous  certaines 
réserves  par  la  royauté. 

En  effet,  en  échange  de  ce  privilège,  les  mili- 
ces bourgeoises  devaient  prendre  les  armes  dans 
certains  cas,  principalement  dans  celui  d* invasion 
du  territoire  français,  A  Rouen,  dès  le  moment  que 
le  territoire  était  envahi  et  que  le  roi  de  France 
avait  fait  appel  aux  bourgeois ,  personne  ne  pou- 
vait plus  quitter  la  ville  sans  la  permission  de 
l'autorité.  On  déterminait  quel  devait  être  le  nom- 
bre des  citoyens  nécessaires  à  la  garde  et  à  la  sû- 
reté de  la  cité.  Tous  les  autres  devaient  se  mettre 
en  marche  à  Theure  fixée  pour  le  départ;  si  après 
cette  heure,  im  bourgeois  enrôlé,  faisant  partie 
de  la  milice,  était  trouvé  en  ville,  sa  maison  était 
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rasée,  et,  s'il  n'en  avait  pas,  il  devait  payer  une 
amende  de  cent  sous  et  il  était  livré  aux  officiers 
justiciers  du  roi. 

Les  milices  bourgeoises  marchaient  à  l'armée 
par  paroisses.  Les  curés  à  leur  têle^  avec  la  bari'^ 
nière  de  t église;  la  mission  du  curé  n'était  pas, 
comme  on  le  pense  bien ,  de  combattre,  mais  de 
prêcher  et  de  confesser  leurs  paroissiens.  Telle 
fut  l'origine  des  bannières  des  paroisses  dont 
l'usage  s'est  conservé.  Avant  l'institution  des  com- 
munes et  des  milices  bourgeoises ,  les  paroissiens 
ne  portaient  que  la  croix  ;  on  ajouta ,  pour  aller 
à  l'armée  ,  une  bannière  sur  laquelle  était  repré- 
senté le  patron  de  la  paroisse,  et  cette  espèce  détenu 
dartj  qui  fut  d abord  un  privilège  militaire  accordé 
aux  villes ,  devint  dans  la  suite  un  ornement  ec^ 
clésiastique  (4)  pour  distinguer  une  paroisse 
d'une  autre.  A  l'appui  du  fait  historique,  vient  se 
joindre  l'étyniologie  du  mot  bannière,  qui  vientdu 
mot  ban,  bannum  ;  ces  bannières ,  du  reste ,  étaient 
plus  petites  et  plus  simples  que  celles  d'aujour- 
d'hui. Les  milices  étaient  commandées  par  des 
chefs  par   elles  élus.  Dans  l'intérieur  des  villes , 
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elles  devaient  maintenir  Tordre ,  et  faire  exécuter 
les  décisions  du  maire  et  des  cche^ins.  La  mis- 
sion de  la  milice  d'alors ,  de  la  garde  nationale 
d'aujourd'hui,  n'est-elle  pas  clairement  définie? 
Auxi^commeauxix^  siècles,  repousser  l'invasion 
de  l'étranger,  maintenir  l'ordre  dans  la  Patrie! 

En  ce  qui  concerne  spécialement  Rouen ,  pou- 
vait-il en  être  autrement  ?  La  constitution  physique 
et  morale  de  Tancienne  cité  Normande  n'en  fai- 
sait-elle pas  avant  tout  une  ville  d'ordre  ? 

Qu'est-ce  qu'était  Rouen  au  xi»  siècle?  Une 
ville  déjà  renommée  par  son  commerce,  au  port 
de  laquelle  venaient  aborder  les  nefs  des  nations 
commerçantes;  une  ville  qui  fabriquait  des  draps 
et  excellait  dans  l'industrie  teinturière;  une  ville 
industrielle,  enfin,  qui,  sous  peine  de  ruine, 
devait  maintenir  la  tranquillité  et  Tordre ,  si 
nécessaires  en  tout  temps  aux  opérations  com- 
merciales? Était-ce  donc  en  cette  ville  que  les 
troubles,  les  émeutes,  les  séditions,  pouvaient 
un  seul  instant  avoir  chance  de  succès?  Non 
certainement  !  Et  puis ,  ne  trouvait-on  pas  dans 
ces  rudes  bourgeois ,  le  travail  qui  fait  vivre,  la 
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force  et  le  courage  qui  font  combattre ,  la  foi  et 
la  religion  qui  soutiennent- et  fortifient.  Tel  était 
Rouen. 

C'est  en  1 090  ,  que  l'histoire  fait  mention  pour 
la  première  fois  des  bourgeois  de  Rouen,  comme 
milices,  mais  ces  milices  n'avaient  pas  alors 
l'organisation    militaire  qu'on   leur    trouve   en 

Guillaume-le-Conquérant  avait  fait  entre  ses 
ses  fils  le  partage  de  ses  États.  La  Normandie 
échut  à  Robert  Courte-lieuse  ,  l'Angleterre  à 
Guillaume-le-Roux;  quant  à  Henry,  il  ne  reçut 
qu'une  somme  d'argent.  La  discorde  éclata  bien- 
tôt  entre  les  trois  frères.  La  Normandie  ne  tarda 
pas  à  être  victime  de  leurs  dissensions.  Guillaume- 
le-Roux  convoitait  cette  province ,  et  voulait  la 
réunir  à  son  royaume  d'Angleterre.  Pour  s'en 
rendre  maître ,  il  fomenta  des  séditions  dans  les 
villes  de  la  province,  notamment  à  Rouen.  C'est 
de  la  sorte,  qu'un  grand  nombre  de  vassaux  et 
que  quelques  habitants  de  Rouen  firent  partie 
d'une  conspiration  ayant  pour  but  de  s'em- 
parer de   la  ville  au  plus  grand  profit  de  Guil- 
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lauui6-le-Roux.  Les  chefs  étaient  entre  autres 
an  certain  Regnault  de  Varennes,  gentilhomme 
au  service  du  roi  d'Angleterre,  et  un  bourgeois 
de  Rouen,  nommé  Conard.  Au  jour  fixé,  ces  deux 
chefs  se  présentèrent  à  la  porte  Cauchoise ,  et 
l'ouvrirent  aux  troupes  de  Guillaume-le-Roux. 
Robert,  surpris,  n'eut  que  le  temps  de  fuir  par  la 
porte  de  Robec  et  de  se  cacher  chez  un  bour- 
geois de  la  rué  Malpalu ,  située  à  cette  époque 
dans  les  faubourgs  ;  ensuite,  ayant  traversé  la 
$eine,  il  se  retira  au  monastère  de  Bonne-Nou- 
velle, où  il  attendit  que  la  sédition  fut  apaisée. 

I..es  Anglais  et  fleurs  partisans  s'étaient  donc 
i*endus  maîtres  de  la  ville  par  surprise ,  leur  succès 
ne  devait  pas  être  de  longue  durée.  Les  bourgeois 
de  Rouen,  restés  fidèles  à  leur  duc,  ne  tar- 
dèrent pas  à  prendre  Toffensive.  Après  un  com- 
bat acharné  dans  les  rues  de  la  ville,  les  troupes^ 
anglaises  prirent  la  fuite,  et  ne  durent  leur  salut 
qu'aux  bois  des  environs. 

La  plus  grande  partie  des  Anglais  et  des  traîtres 
furent  exterminée  ;  Conard ,  chef  de  ces  dernierir, 
fat  précipité  du  haut  d'une  des  tours  du  palais 
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diical.  Son  corps,  attaché  à  la  queue  d'un  cheval, 
fut  traîné  dans  les  rues  et  carrefours,  puis  exposé 
aux  fourches  patibulaires. 

En  Tannée  1174»  Louis  le  jeune,  profitant  des> 
dissensions  qui  existaient  entre  Henri  duc  de  Nor-' 
mandie,  et  ses  enfants ,  vint  mettre  le  siège  devant 
Rouen.  I-.es  bourgeois  se  défendirent  avec  un  cou- 
rage ^ans  égal;  cependant,  ils  n'auraient  pu  ré- 
sista longtemps  si  Henri  n'était  venu  a  leur 
secours.  C'est  alors  que  les  assiégés  sortirent  de 
leurs  murs  ,  et  qu'après  une  bataille  sanglante  ils 
taillèrent  en  pièces  les  assiégeants. 

N'ayant  pris  d'importance  comme  ville  de 
guerre  que  sous  le  gouvernement  des  ducs  de 
Normandie ,  dont  elle  était  la  capitale ,  et  ceux- 
ci  ayant  tenu  haut  et  ferme  la  possession  de  leur 
duchés  la  ville  de  Rouen  n'avait  pas  encore  vu 
r^inemi  au  pied  de  ses  remparts;  cardans  les  faits 
précédents,  il  s'agit  plutôt  de  guerre  civile  que 
de  guerre  étrangère.  Ce  ne  fut  qu'après  Tassas*' 
sinat  d'Arthur  de  Bretagne  par  Jean-sans-Terre , 
son  oncle,  duc  de  Normandie  et  roi  d'Angleterre  ^ 
que  Philippe- Au guste^  roi  de  France,  et,  àcetitre^^ 


I 


—  19  — 

suzerain  de  Jean-sans-Terre ,  profita  de  la  con- 
damnation prononcée  par  les  pairs  du  royaume 
contre  ce  dernier  au  sujet  de  cet  assassinat ,  pour 
envahir  la  Normandie,  s'en  rendre  maître,  et  réu- 
nir cette  province  si  riche  et  si  belle  à  son  royaume 
de  France,  dont  elle  était  détachée  depuis  trois 
cents  ans. 

Philippe- Auguste  s'était  emparé  de  toute  la 
Normandie,  à  l'exception  de  quelques  villes  parmi 
lesquelles  se  trouvait  Rouen.  Cette  ville  invin- 
cible (5)  devant  laquelle  il  s'était  déjà  vaine- 
ment présenté,  et  qu'il  n'avait  pu  prendre  malgré 
la  menace  de  passer  tous  les  habitants  au  fil  de 
l'épée,  s'ils  ne  lui  ouvraient  volontairement  leurs 
portes,  cette  ville,  à  cette  époque,  était  une  des 
plus  fortes  places  de  guerre  que  l'on  connut.  Sek 
ducs  l'avaient  mise  dans  un  état  de  défense  formi- 
dable ;  entourée  par  un  triple  fossé,  enceinte  d'une 
muraille  et  flanquée  d'un  grand  nombre  de  tours, 
elle  était  presque  imprenable.  Ce  n'était  que  par 
la  famine  qu'on  pouvait  la  réduire. 

Philippe-Auguste  vint  mettre  le  siège  devant 
Rouen;    son  armée    se   composait    de  troupes 
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miné  par  le  duc  de  Bourgogne  ^  laisse  comme 
Jean-sans-Terre ,  la  vieille  cité  sans  secours.  D'un 
côté  lâcheté,  de  l'autre  trahison! 

C'est  ici  que  se  place  la  première  organisation 
régulière  de  la  milice  bourgeoise  de  Rouen;  celte 
milice  y  connue  sous  le  nom  de  la  Cinquantaine, 
était  composée  de  maîtres  à  cheval ,  bourgeois  de 
Rouen.  Elle  était  préposée  à  la  garde  de  la  ville, 
et  était  obligée  de  marcher  à  toute  heure;  les 
bourgeois  qui  en  faisaient  partie,  devaient  être 
en  habit  d'ordonnance,  quand  ils  étaient  sous  les 
armes ,  et  ils  étaient  commandés  par  les  gouver- 
neurs ou  les  magistrats  qui  les  remplaçaient  (6). 

De  i2o4  à  1292,  riiistoire  ne  fait  aucune 
mention  de  la  milice  bourgeoise  de  Rouen  ;  en 
lagîi,  elle  se  lève  pour  apaiser  l'émeute.  En 
cette  année,  une  sédition,  qui  prit  le  nom  de 
Maltôte,  eut  lieu  à  Rouen.  Le  peuple  se  souleva 
au  sujet  des  impôts  énormes  que  Philippe-le-Bel 
avait  établis.  I^es  officiers  du  roi  furent  obligés 
de  se  réfugier  dans  le  château;  alors  la  populace 
força  la  maison  chi  receveur,  j>illa  sa  caisse  et  en 
répandit  les  deniers  sur  la  vwe  publique;  nons 
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contente  de  cela,  elle  entoura  le  château  et  en  en- 
treprit le  siège. 

Avec  un  roi  comme  Philippe-le-Bel ,  les  consé- 
quences de  cette  insurrection  devaient  être  ter- 
ribles. Si  y  d'un  CQté ,  Fénormité  des  taxes  était 
un  grand  malheur  pour  les  bourgeois  de  Rouen , 
d'un  autre  Y  l'insurrection  en  était  un  plus  grand 
encore»  car  elle  devait  appeler  sur  la  ville  les 
vengeances  d'un  roi  qui  n'avait  pas  craint,  à  cette 
époque,  d'accorder  des  privilèges  aux  juifs,  de 
détruire  l'ordre  des  Templiers ,  d'emprisonner  le 
Pape  et  surtout  de  commencer  l'œuvre  de  Tjouis  XI 
et  de  Richelieu,  la  destruction  de  la  féodalité. 
Pour  éviter  à  leur  ville  les  vcxigeances  du  roi  de 
France,  le  maire  et  les  bourgeois  de  Rouen  ras- 
semblèrent leurs  forces  et  réduisirent  la  sédition. 
Néanmoins,  Philippe-le-Bel,  ce  roi  qui  avait  al- 
téré les  monnaies,  profita  de  l'occasion  :  il  imposa 
d'autres  contributions^  suspendit  pendant  deux  aiis 
l'autorité  communale,  et  il  autorisa  les  marchands 
de  tous  les  pays  à  remonter  et  descendre  la  Seine , 
charger  et  décharger  leurs  marchandises  dans  la 
ville,  y  vendre  et  acheter  sans  que  les  Rouennais 


v:  ' 


—  24  — 

pussent  s'y  opposer.  Ce  fut  là  l'annulation  de 
l'un  des  plus  importants  privilèges  des  Rouennais: 
le  monopole  de  la  navigation  de  la  Basse-Seine. 
Philippe-le-Bel  était  mort  en  emportant  dans 
la  tombe  la  malédiction  des  Rouennais.  L'admi- 
nistration paternelle  de  son  successeur  Charles  V 
rendit  à  Houen  la  splendeur  et  la  prospérité  qu'il 
avait  perdues.  Il  y  eut  une  telle  affection  entre 
la  ville  et  le  monarque,  que  celui-ci  voulut  que 
son  cœur  fut  inhiuné  dans  la  cathédrale  nor- 
mande. A  Charles  V  succéda  Philippe-le- Valois , 
auquelies  Anglais  déclarèrent  la  guerre.  Débar- 
qués dans  la  Basse -Normandie,  qu'ils  ravagèrent, 
ils  passèrent  devant  Rouen,  mais  ils  n'osèrent 
point  l'attaquer.  L'armée  française  se  mit  à  leur 
poursuite,  et  les  champs  de  Crécy  virent  Tune  des 
plus  funestes  journées  de  la  France ,  journée  dans 
laquelle  périt  ce  qu'il  y  avait  de  plus  noble  et  de 
plus  courageux.  Le  territoire  était  envahi,  les 
milices  bourgeoises  devaient  prendre  les  armes; 
celles  de  Rouen  ne  furent  pas  des  dernières  : 
elles  partirent  pour  rejoindre  la  grande  armée 
française,  ignorant  le  désastre  qui  l'avait  détruite. 
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Les  milices  rouennaises  marchaient  avec  celles  de 
Beauvaisy  quand  elles  rencontrèrent  Tennemi. 
Quelle  que  fût  leur  infériorité  en  présence  de  la 
cavalerie  et  de  soldats  couverts  de  fer,  elles  enga- 
gèrent le  combat.  Ce  fiit,  dit  Froissard^  une  nou- 
velle  et  dure  bataille;  plus  de  sept  mille  hommes 
des  communes  y  perdirent  la  vie  (7).  A  la  triste 
nouvelle  de  ces  événements,  Rouen  dut  se  pré- 
parer à  combattre  un  ennemi  victorieux;  on  com- 
mença la  construction ,  d'après  un  nouveau  sys- 
tème que  nécessitait  l'invention  et  l'usage  tout 
récents  de  la  poudre  à  canon ,  d'une  nouvelle  et 
vaste  enceinte  de  fortification. 

Quelques  années  plus  tard,  une  nouvelle  et  fu- 
neste bataille  mit  la  France  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  I^  bataille  de  Poitiers  avait  vu  le  roi  de 
France  prisonnier  de  l'Angleterre  ;  aux  mau&  de 
l'invasion  étrangère  se  joignirent  bientôt  les  mal- 
heurs de  la  guerre  civile  fomentée  par  Charles-Ie- 
Mauvais,  roi  de  Navarre.  Ce  dernier,  oubliant 
que  Rouen  l'avait  accueilli  et  secouru  dans  des 
temps  malheureux ,  occupait  diverses  forteresses, 
d'où  ses  gens  et  lui  exerçaient  des  déprédations 
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sans  nombre  contre  les  bourgeois  de  Rouen,  dé- 
vastant  et  ruinant  tout  le  pays.  Dans  cette  cir- 
constance, un  Rouennaisy  Jacques  Relieur ^  ayant 
rassemblé  un  corps  nombreux  de  ses  concitoyens, 
attaqua  les  gens  de  Charles-le*Mauvais  dans  les 
repaires  où  ils  s'étaient  retranchés,  leur  prit  quel- 
ques forteresses,  et  délivra  le  pays.  Cependant, 
cela  ne  suffisait  pas  :  le  pouvoir  de  Charles  ^le- 
Mauvais  s'étendait  loin,  et  la  navigation  de  la 
Seine  était  entravée  ;  il  en  résultait  un  préjudice 
considérable  pour  le  commerce  rouennais;  il  y 
avait,  dès-lors,  nécessité  de  détruire  un  état  de 
choses  qui  interceptait  les  communications  entre 
Rouen  et  Paris  ;  c'est  ce  qui  eut  lieu.  «  Sans  l'in- 
«  tervention  des  Rouennais,  qui  éloignèrent  les 
«  Navarrois  de  la  Seine,  »  dit  un  chroniqueur, 
V  aucun  vaisseau  n'eût  pu  remonter  ni  descendre 
«le  fleuve  de  Rouen  à  Paris  ou  de  Paris  à 
«  Rouen,  (y)  » 

La  paix  de  Brétigny  mit  fin  à  la  captivité  du 
roi  de  France.  Les  corps  armés  furent  licenciés; 
mais  un  grand  nombre  de  ces  soldats ,  au  milieu 
des  guerres  civiles  et  étrangères,  s'étaient  habitués 
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à  une  vie  de  pillage  et  de  désordres.  N|^voulant  pas 
cesser  une  telle  vie ,  ils  s'organisèrent  en  bandes 
qui  reçurent  le  nom  Ae  grandes  compagnies.  iTs 
occupaient ,  entre  autres  châteaux  ou  forteresses, 
la  tour  de  Rolleboise.  Pour  faire  cesser  les  excès 
auxquels  se  livraient  ces  grandes  compagnies  et 
les  partisans  du  roi  de  Navarre,  ordre  fut  donné 
à  Duguesclin  de  réunir  une  armée  pour  les  com- 
battre et  les  détruire  ;  mais  les  Rouennais  avaient 
pris  l'avance,  au  nombre  de  dix  mille,  sous  les 
ordres  de  leur  ancien  maire,  Jacques  Le  Lieur, 
alors  capitaine  de  la  ville;  ils  prirent  les  armes, 
mettant  de  coté  leurs  privilèges,  qui  les  autori- 
saient à  refuser  de  faire  partie  de  toute  expédition 
qui  ne  leur  aurait  pas  permis  d'être  de  retour  le 
soir  à  Rouen  (9).  Ils  assiégèrent  le  château  de 
Rolleboise.  Cette  forteresse  était  dans  une  posi- 
tion difficile  à  attaquer  :  en  effet,  l'eau  de  la  Seine 
baignait  le  pied  des  murs,  et  la  tour  principale 
dominait  \\u  rocher  escarpé.  Quoi  qu'il  en  fûty 
les  Rouennais  attaquèrent.  Pendant  le  siège,  ils 
furent  rejoints  par  Duguesclin;  mais  celui-ci  alla, 
avec  ses  hommes  d'armes,  assiéger  Mantes;    les 
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Rouennais  ^uls  poursuivirent  leur  expédition 
contre  Rolieboise  :  cette  forteresse  succomba,  et 
les  bourgeois  de  Rouen  la  détruisirent  autant 
qu'ils  le  purent.  A  partir  de  ce  moment ,  la  navi- 
gation de  la  Seine  fut  libre  et  le  commerce  tran- 
quille. 

Malgré  ce  succès,  les  grandes  compagnies  n'é- 
taient pas  entièrement  détruites;  ce  ne  fut  que 
plus  tard ,  c'est-à-dire  vers  1 364 ,  que  Duguesclin 
vint  de  nouveau  à  Rouen  pour  y  rassembler  une 

V 

armée  à  laquelle  s'adjoignit  une  partie  de  la  mi- 
lice rouennaise  (lo).  A  la  tête  de  ces  troupes, 
Duguesclin  livra  la  bataille  de  Cocherel,  et  rem- 
porta une  victoire  complète  et  sur  les  grandes 
compagnies  et  sur  l'armée* du  roi  de  Navarre. 
Les  résultats  de  celte  victoire  ne  furent  pas,  néan- 
moins, aussi  grands  qu'on  eût  pu  Tespérer  ;  quel- 
ques bandes  existaient  encore.  Pour  arriver  à 
leur  extniction ,  Charles  V  employa  deux  moyens  : 
le  premier  fut  de  les  entraîner  en  Espagne  pour 
combattre  Pierre-le-Cruel ,  et  en  Italie ,  pour  y 
guerroyer  contre  les  ennemis  du  Pape;  le  second, 
de  les  réduire  à  l'impuissance  par  ime  forte  et  vi- 
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goureuse  organisation  des  milices  J^ourgeoises. 

D'après  une  ordonnance  de  i367»  qui  se  trouve 

dans  les  archf^s  municipales  de  Rouen  ^  voici  ce 

que  dit  M.  Chëruel,  dans  son  savant  ouvrage  : 

ce  Le  bailli  de  chaque  contrée,  deux  chevaliem  et 

ce  plusieurs  autres  personnes  dignes  de  confiance^ 

ff  étaient  chargés  d'inspecter  les  forteresses  qu'ils 

«  jugeaient  nécessaire  de  réparer;  ils  devaient  les 

«  (aire  mettre  en  état  de  défense.  Dans  le  cas  aà 

c  les  compagnies  approcheraient  du  pays^  os 

c  centrerait  tous  les  habitants  dans  les 

«  et  on  y  porterait  toutes  les  provisioas 

c  aucun  droit.  Les  impots  perçus 

«  cèse  pour  ta  défense  du  royaume 

«  tout,  employés  au 

c  nécessaires  pour  la  defiensedtt  fÊgm.  Càmf^  e^ 

m  pitaine  indiquerait  le 

«  dont  il  pourrait  disposer 

m  gamisoo  suffisinte  dans  les6rtiMHMS^  JÉii  ^mm 

m  le  rm  sot  quelles  étaieat  les MMMM0iiS4i^b<Hin< 

m  trée  ;  ces  bommes  djfWfls  Moàiat  |W^  ^^ 

m  deniers  du  diocèse;  Ûj 

"  tontes  les  bcmnes 


7^ 


.» 

4 

#  —  30  —  -. 

«  sortir  deUhrnies  de  ces  places,  si  ce  n'est  pour 
a  des  eens  du  royaume  et  avec  une  autorisation 

•*  '  m 

«  donnée  par  une  personne  dëlëguêe  dans  chaque 
«  cité;  les  archers  et  les  arbalétriers  resteraient 
«  dàn§  les  villes  et  se  tiendraient  en  état  de  servir; 
«  les  èâpitaines  des  places  devaient  prendre  les 
«  noms  de  ceux  qui  devaient  entrer  en  campagne^ 
a  et  les  faire  connaître  au  roi  ;  ils  engageraient  les 
ti  jeunes  gens  à  s* exercer  au  tir.  Le  roi  ^  poûf  aider 
«  le  peuple  à  supporter  ces  charges,  lui  remettait 
ce  la  moitié  des  impôts  et  la  moitié  des  arrérages 
a  qui  lui  restaient  dus  ;  il  accordait  aux  habitants 
«  des  villes  fermées  le  quart  des  aides  courants  et 
«  des  arrérages,  pour  être  employés  h  la  répara- 
«  tion  des  fortifications.  •» 

Ces  mesures  eurent  pour  effet  d'éloigner  de 
Rouen  ce  qui  restait  de  ces  grandes  compagnies  y 
dont  le  pape  Urbain  Y  disait  :  «  Clamât  ad  nos 
w  de  terra  multorum  fidelium  effusus  sanguis  in- 
«  noxius;  clamât  pupillorum  et  viduarum  ac  atio- 
«  rum  exulantium  et  spolia torum  miserabilis 
«  multitudo;  clamant  violatae  et  succensœ  eccle- 
•  siœ  ac  monasteria   derelicta  simulque  nobflés 


■> 
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«  et  plebeiis ,  ac  divites  et  pauperes  regni  Fran- 
«  ciae.  » 

De  cette  époque,  jusque  vers  la  fin  du  xiv*  siè- 
cle, rien  ne  vient  mettre  en  évidence  la  milice 
bourgeoise  de  Roue%  malgré  l'édit  des  Etats-Gé- 
néraux de  1357,  qui  émettent  le  vœu  que  tout 
homme  soit  tenu  de  s'armer;  ce  n'est  qu'en  i382 
qu'on  la  trouve  combattant  cette  fois-ci,  non 
contre  l'ennemi  du  dehors,  mais  contre  les  fac- 
tieux de  l'intérieur. 

En  cette  année,  l'énormité  des  taxes  occasionna 
des  troubles  et  des  séditions  sur  un  grand  nom- 
bre de  points  de  la  France;  dans  chaque  ville, 
cette  sédition  prit  un  nom  différent  :  à  Rouen,  on 
lui  donna  celui  de  la  Hare/le;  on  en  connaît  les 
épisodes.  Le  peuple,  suivi  de  cette  masse  de  gens 
sans  aveu  qu'on  trouve  toujours  lorsqu'il  y  a  ap- 
parence de  troubles ,  et  qui  profitent  du  désordre 
pour  se  livrer  au  pillage,  se  rassembla  sur  la  place 
du  Vieux-Marché.  Là ,  demeurait  un  marchand 
drapier  du  nom  de  Simon-le-Gras.  Il  vint  à  l'idée 
des  révoltés  de  se  donner  un  roi  et  d'élire  à  cette 
fonction  ce  marchand  drapier,  lequel  était  loin 


de  s'attendre  à  cet  excès  d'honneur.  Le  pauvre 
Simon  rie-Gras  fut  arraché  de  sa  maison,  élu  roi, 
et  promené  en  triomphe  par  la  Wie;  mais,  avant 
tout,  les  factieux  avaient  eu  soin  de  lui  faire  pro- 
noncer tabolition  des  impôts  avecpromesse  de  n'en 
point  créer  sous  son  règne.  Simon-le-Gras  promit 
tout  :  il  y  allait  de  sa  vie.  Ceci  fait,  le  peuple  prêta 
serment  de  fidélité  à  la  nouvelle  royauté  et,  se  dis- 
persant par  la  ville,  il  égorgea  les  receveurs,  pilla 
leurs  bureaux,  brûla  leurs  registres,  et,  enfin, 
forçant  les  prisons ,  il  donna  la  liberté  aux  crimi- 
nels. 

L'excès  du  mal  aurait  pu  faire  penser  que,  la 
la  nuit  portant  conseil  k  ces  séditieux,  ils  seraient 
effrayés  de  leurs  actes,  et  que  la  tranquillité  serait 
revenue  dans  la  ville.  Erreur;  le  lendemain,  le 
peuple  se  livra  à  de  nouveaux  excès ,  le  pillage 
devint  général ,  et,  dans  leur  aveuglement,  les  fac- 
tieux osèrent  attaquer  le  Vieux-Château,  résidence 
du  gouverneur  de  la  ville  (ri). 

Depuis  longtemps ,  de  graves  difficultés  exis- 
taient entre  les  habitants  de  Rouen  et  les  moines 
de  l'Âbbaye  de  Saint-Ouen,  deux  puissances  ri- 
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vales.  Une  haine  profonde  était  vouée  par  les 
Rouennais  à  ces  moines  dont  l'ambition  et  l'or-^ 
gueil  ne  connaissaient  plus  de  bornes  ;  c'en  était 
assez  dans  un  moment  d'émotion  populaire  pour 
attirer  sur  l'abbaye  les  plus  grands  malheurs. 
C'est  ce  qui  arriva.  Parvenue  à  l'Aître  de  Saint- 
Ouen,  la  populace  força  les  portes  deTabbaye^  et 
ayant  envahi  la  tour  où  étaient  renfermées  les  ar- 
chives, elle  les  lacéra  et  les  détruisit  ;  puis,  ayant 
découvert  l'Abbé,  elle  exigea  de  lui  une  renoncia- 
tion formelle  à  ses  droits  comme  seigneur  tempo- 
rel ,  èous  la  menace  de  la  mort  des  moines  et  de 
la  destruction  de  l'abbaye.  Dans  une  charte,  qui 
fut  rédigée  à  l'instant  même  (i3),  l'abbé,  comme 
Simon-le-Gras,  promit  tout. 

Aussitôt  après  ,  la  populace  voulut  mettre  à 
exécution  la  charte  qu'elle  venait  d'obtenir.  Le# 
moines  de  Saint-Ouen  avaient,  dans  une  certaine 
partie  de  la  ville ,  aux  alentours  de  leur  abbaye , 
droit  de  haute  et  basse  justice;  le  lieu  d'exécu- 
tion de  leurs  sentences  était  sur  la  côte  Bihorel  où 
ils  avaient  élevé  leurs  fourches  patibulaires.  Le* 
révoltés  s'y  po»'tèrent  et  détwiisîrep*^  les  fourche* 


patibulaires,  pensant  détruire  à  jamais  le  pouvoir 
rivât  de  la  ville  de  Rouen.  Enhardis  par  te  suc- 
cès et  l'impunité,  les  perturbateurs  allaient  se  li- 
vrer au  pillage  de  la  ville  elle-même. 

C'en  était  trop,  et  la  patience  des  bourgeois 
avaient  été  soumise  à  une  épreuve  trop  forte.  A 
l'appel  trop  tardif  de  l'autorité  ,  la  milice  rouen- 
naise  se  réunit ,  joint  ses  forces  à  celles  du  gouver- 
neur, engage  un  combat  terrible  sous  les  murs  du 
Vieux-Chàteau  ,  et  met  en  fuite  les  révoltés  qui 
laissent  sur  le  terrain  un  grand  nombre  des  leurs. 

A  la  nouvelle  de  cette  révolte,  réprimée  comme 
le  fut  celle  des  Maillotins,  à  Paris  ,  Charles  YI 
vint  à  Rouen  et  voulut  punir.  Mais  ,  suivant  les 
uns,  la  milice  bourgeoise ,  qui  avait  combattu  l'é- 
meute, obtint  du  roi  le  pardon  des  coupables;  sui- 
vant les  autres,  celui-ci  fit  abattre  une  porte  de 
la  ville  po'ur  y  entrer  par  ta  brèche,  commanda 
qu'on  apportât  toutes  les  armes  au  Château , 
punit  de  mort  un  grand  nombre  de  factieux , 
et  rétablit  les  impôts  avex  des  taxes  et  des 
amendes. 

Chaciui  de  ces  historiens  peut  être  dans  le 


vrai,  et  ii  est  probable  (|ue,  sur  la  suppHcation  de 
la  milice  bourgeoise  ,  le  roi  ne  fit  punir  que  les 
principaux  coupables.  Cette  hypothèse  est  d'au- 
tant plu&  facile  à  admettre,  qu'il  est  toujours  en- 
tré dans  l'esprit  des  nnlic:es  bourgeoises  d'user 
d'une  grande  modération  et  surtout  d'une  grande 
clémence  après  l'émeute  vaincue.  Plus  tard  ,  on 
verra  le  vrai  de  cette  observation  par  les  souscrip- 
tions faites  par  la  garde  nationale  au  profit  des 
victimes  d'un  autre  temps. 

De  longues  années  s'écoulent,  aucun  événe- 
ment ,  aucune  circonstance  ne  vient ,  jusqu'en 
i4i8,  signaler  la  milice  bourgeoise  de  Rouen.  Du 
moins  l'histoire  est  muette  â  cet  égard.  Mais ,  si 
un  voile  épais  cache  ce  qui  s'est  passé  dans  cette 
période,  combien  est  grand  et  beau  le  jour  où 
elle  apparait  de  nouveau!  Quel  magnifique  et  ter- 
rible drame  que  ce  siège  de  Rouen ,  en  1 4 1 8 ,  et 
quels  hommes  c'étaient  que  ces  bourgeois  de 
Rouen  ! 

Le  3o  juillet  i4>8,  à  la  faveur  des  ombres  de 
la  nuit,  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  vient  nijpttre  le 
siège  devant  Rouen;   les  soldats  anglais  étaient 
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force  et  le  courage  qui  font  combattre  ,  la  foi  et 
la  religion  qui  soutiennent- et  fortifient.  Tel  était 
Rouen. 

C'est  en  1090  ,  que  l'histoire  fait  mention  pour 
la  première  fois  des  bourgeois  de  Rouen ,  comme 
milices,  mais  ces  milices  n'avaient  pas  alors 
l'organisation    militaire  qu'on   leur    trouve   en 

iao4. 
Guillaume-le-Conquérant  avait  fait  entre  ses 

ses  fils  le  partage  de  ses  Etats.  La  Normandie 
échut  à  Robert  Courte-Heuse  ,  l'Angleterre  à 
Guillaume-le-Roux;  quant  à  Henry ,  il  ne  reçut 
qu'une  somme  d'argent.  La  discorde  éclata  bien- 
tôt entre  les  trois  frères.  La  Normandie  ne  tarda 
pas  à  être  victime  de  leurs  dissensions.  Guillaume- 
le-Roux  convoitait  cette  province ,  et  voulait  la 
réunir  à  son  royaume  d'Angleterre.  Pour  s'en 
rendre  maître ,  il  fomenta  des  séditions  dans  les 
villes  de  la  province ,  notamment  à  Rouen.  C'est 
de  la  sorte,  qu'un  grand  nombre  de  vassaux  et 
que  quelques  habitants  de  Rouen  firent  partie 
d'une  conspiration  ayant  pour  but  de  s'em- 
parer de   la  ville  au  plus  grand  profit  de  Guil- 
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laume-le-Roux.  Les  chefs  étaient  entre  autres 
on  certain  Regnault  de  Varennes,  gentilhomme 
au  service  du  roi  d'Angleterre ,  et  un  bourgeois 
de  Rouen,  nommé  Conard.  Au  jour  fixé ,  ces  deux 
chefs  se  présentèrent  à  la  porte  Cauchoise ,  et 
l'ouvrirent  aux  troupes  de  Guillaume-le-Roux. 
Robert^  surpris,  n'eut  que  le  temps  de  fuir  par  la 
porte  de  Robec  et  de  se  cacher  chez  un  bour- 
geoiis  de  la  rué  Malpaiu ,  située  à  cette  époque 
dans  les  faubourgs  ;  ensuite,  ayant  traversé  la 
^ne,  it  se  retira  au  monastère  de  Bonne-Nou- 
veile^  où  il  attendit  que  la  sédition  fut  apaisée. 

I..es  Anglais  et  fleurs  partisans  s'étaient  donc 
{"endus  maîtres  de  la  ville  par  surprise ,  leur  succès 
ne  devait  pas  être  de  longue  durée.  Les  bourgeois 
de  Rouen,  restés  fidèles  à  leur  duc,  ne  tar- 
dèrent pas  à  prendre  Toffensive.  Après  un  com- 
bat acharné  dans  les  rues  de  la  ville,  les  troupes ^ 
anglaises  prirent  la  fuite,  et  ne  durent  leur  salut 
qu'auit  bois  des  environs. 

La  plus  grande  partie  des  Anglais  et  des  traîtres 
furent  exterminée  ;  Conard ,  chef  de  ces  dernierir, 
fut  précipité  du  haut  d'une  des  tours  du  palais 
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ducal.  Son  corps,  attaché  à  la  queue  d'un  cheval, 
fut  traîné  dans  les  rues  et  carrefours,  puis  exposé 
aux  fourches  patibulaires. 

En  l'année  1 174^  Louis  le  jeune,  profitant  des^ 
dissensions  qui  existaient  entre  Henri  duc  de  Nor-' 
mandie,  et  ses  enfants ,  vint  mettre  le  siège  devant 
Rouen.  Les  bourgeois  se  défendirent  avec  un  cou- 
rage âans  égal;  cependant,  ils  n'auraient  pu  ré- 
sister longtemps  si  Henri  n'était  venu  à  leur 
secours.  C'est  alors  que  les  assiégés  sortirent  de* 
leurs  murs  ,  et  qu'après  une  bataille  sanglante  ils 
taillèrent  en  pièces  les  assiégeants. 

N'ayant  pris  d'importance  comme  ville  de 
guerre  que  sous  le  gouvernement  des  ducs  de 
Normandie ,  dont  elle  était  la  capitale ,  et  ceux- 
ci  ayant  tenu  haut  et  ferme  la  possession  de  leur 
duchés  la  ville  de  Rouen  n'avait  pas  encore  vu 
l'ennemi  au  pied  de  ses  remparts;  cardans  les  faits 
précédents,  il  s'agit  plutôt  de  guerre  civile  que 
de  guerre  étrangère.  Ce  ne  fut  qu'après  Tassas»' 
sinat  d'Arthur  de  Bretagne  par  lean-sans-Terre , 
son  oncle,  duc  de  Normandie  et  roi  d'Angleterre^ 
que  Philippe- Auguste^  roi  de  France  >  et,  àcetitre^^ 
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suzerain  de  Jean-sans-Terre ,  profita  de  la  con- 
damnation prononcée  par  les  pairs  du  royaume 
contre  ce  dernier  au  sujet  de  cet  assassinat ,  pour 
envahir  la  Normandie,  s'en  rendre  maître,  et  réu- 
nir cette  province  si  riche  et  si  belle  à  son  royaume 
de  France,  dont  elle  était  détachée  depuis  trois 
cents  ans. 

Philippe-Auguste  s'était  emparé  de  toute  la 
Normandie,  à  l'exception  de  quelques  villes  parmi 
lesquelles  se  trouvait  Rouen.  Cette  ville  invin- 
cible (5)  devant  laquelle  il  s'était  déjà  vaine- 
ment présenté,  et  qu'il  n'avait  pu  prendre  malgré 
la  menace  de  passer  tous  les  habitants  au  fil  de 
l'épée ,  s'ils  ne  lui  ouvraient  volontairement  leurs 
portes,  cette  ville,  à  cette  époque,  était  une  des 
plus  fortes  places  de  guerre  que  l'on  connut.  Ses 
ducs  l'avaient  mise  dans  un  état  de  défense  formi- 
dable ;  entourée  par  un  triple  fossé ,  enceinte  d'une 
muraille  et  flanquée  d'un  grand  nombre  de  tours, 
elle  était  presque  imprenable.  Ce  n'était  que  par 
la  famine  qu'on  pouvait  la  réduire. 

Philippe-Auguste  vint  mettre  le  siège  devant 
Rouen;    son  armée    se   composait    de  troupes 
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nombreuses  et  aguerries;  tout  semblait  devoir  le 
favoriser.  Il  n*en  fut  pourtant  pas  ainsi  ;  il  livra 
de  nombreux  assauts  et  fut  repousse  ;  les  gens  de 
Rôiien  se  défendaient  avec  une  rare  énergie  et 
perdaient  beaucoup  de  monde  dans  les  fréquentes 
sorties  qu'ils  faisaient  journellement.  Le  siège 
durait  déjà  depuis  plusieurs  mois^  la  famine 
commençait  à  faire  ses  ravages  ;  Jean-sans-Terre  j 
loin  de  venir  secourir  les  habitants  de  Rouen , 
s'enfuit  en  Angleterre  et  les  abandonna  lâche- 
ment. A  bout  de  ressources  et  d'hommes ,  ceux-ci 
durent  capituler,  mais  ils  mirent  à  leur  capitula- 
tion cette  condition ,  qu'elle  n'aurait  d'effet  que 
trente  jours  après  la  signature,  et  si  aucun  secours 
ne  leur  était  donné.  Les  Rouennais ,  fidèles  à  leur 
indigite  duc ,  voulaient  néanmoins  lui  donner  le 
temps  de  les  secourir  et  de  conserver  son  duché; 
c'est  pourquoi,  ils  prirent  la  résolution  de  lui 
envoyer  une  députation.  Ils  suivaient  en  cela,  du 
reste ,  l'usage  adopté  au  moyen-âge  ;  une  ville  ou 
un  château  était-il  réduit  à  la  dernière  extré^ 
mité  ?  sommation  était  faite  par  les  défenseurs  au 
seigneur  suzerain  de  secourir  ses  vassaux  dans 


—  al- 
un certain  délai.  Si  le  seigneur  suzerain,  n'ap- 
portait pas  le  secours  dans  le  délai  désigné ,  les 
vassaux  étaient  dégagés  du  serment  qu'ils  lui 
avaient  prêté ,  et  pouvaient  sans  félonie  traiter 
avec  l'assiégeant  et  se  soumettre  à  lui.  La  Chro- 
nique rapporte  que  Jean-sans-Terre  jouait  aux 
échecs  quand  la  députation  fut  introduite  auprès 
de  lui;  qu'il  remit  à  leur  donner  audience  lorsque 
la  partie  serait  finie ,  et  que ,  mécontent  de  l'avoir 
perdue ,  il  reçut  les  Rouennaisavec  colère,  et  leur 
dit  :  a  Je  rCai pas  de  secours  à  vous  donner  ^  faites 
«  comme  vous  pourrez.  » 

Voilà  quel  était  le  prix  de  leurs  immenses  sa- 
crifices en  hommes  et  en  argent  :  ^faites  comme 
«  vous  pourrez.  »  Une  telle  lâcheté  de  la  part  de 
l'assassin  d'Arthur  de  Bretagne  devait  avoir  sa 
punition.  Les  bourgeois  de  Rouen,  ainsi  aban- 
donnés, rentrèrent  dans  le  sein  de  la  grande  na- 
tion française ,  et  avec  ce  même  courage  qui  les 
fit  résister  h  Philippe-Auguste ,  on  les  verra  plus 
tard  se  défendre  contre  Henri  V,  yo\  d'Angle- 
terre. Etrange  coïncidence  d'événements  à  des 
époques  différentes  !  L'infortuné  Charles  VI ,  do- 
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perdue ,  il  reçut  les  Rouennaisavec  colère,  et  leur 
dit  :  ta  Je  rCai pas  de  secours  à  vous  donner  ^  faites 
c<  comme  vous  pourrez.  » 

Voilà  quel  était  le  prix  de  leurs  immenses  sa- 
crifices en  hommes  et  en  argent  :  in  faites  comme 
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époques  différentes  !  L'infortuné  Charles  VI ,  do- 
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miné  par  le  duc  de  Bourgogne^  laisse  comme 
Jean-sans-Terre ,  la  vieille  cité  sans  secours.  D'un 
côté  lâcheté,  de  l'autre  trahison! 

C'est  ici  que  se  place  la  première  organisation 
régulière  de  la  milice  bourgeoise  de  Rouen;  celte 
milice,  connue  sous  le  nom  de  la  Cinquantaine^ 
était  composée  de  maîtres  à  cheval ,  bourgeois  de 
Rouen.  Elle  était  préposée  à  la  garde  de  la  ville, 
et  était  obligée  de  marcher  à  toute  heure;  les 
bourgeois  qui  en  faisaient  partie,  devaient  être 
en  habit  d'ordonnance,  quand  ils  étaient  sous  les 
armes ,  et  ils  étaient  commandés  par  les  gouver- 
neurs ou  les  magistrats  qui  les  remplaçaient  (6). 

De  i'io4  à  ïîi9^?  liiistoire  ne  fait  aucune 
mention  de  la  milice  bourgeoise  de  Rouen  ;  eiï 
laga,  elle  se  lève  pour  apaiser  l'émeute.  En 
cette  année,  une  sédition,  qui  prit  le  nom  de 
Maltôte,  eut  lieu  à  Rouen.  Le  peuple  se  souleva 
au  sujet  des  impots  énormes  que  Philippe-le-Bel 
avait  établis,  I^es  officiers  du  roi  furent  obligés 
de  se  réfugier  dans  le  château;  alors  la  populace 
força  la  maison  clu  receveur,  pilla  sa  caisse  et  en 
répandit  les  deniers  sur  la  voie  publique;  \\ox\ 
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contente  de  cela,  elle  entoura  le  château  et  en  en- 
treprit le  siège. 

Avec  un  roi  comme  Philippe-le-Bel ,  les  consé- 
quences de  cette  insurrection  devaient  être  ter- 
ribles. Si,  d'un  coté,  i'énormité  des  taxes  était 
un  grand  malheur  pour  les  bourgeois  de  Rouen , 
d'un  autre,  Tinsurrection  en  était  un  plus  grand 
encore»  car  elle  devait  appeler  sur  la  ville  les 
vengeances  d'un  roi  qui  n'avait  pas  craint,  à  cette 
époque,  d'accorder  des  privilèges  aux  juifs,  de 
détruire  l'ordre  des  Templiers ,  d'emprisonner  le 
Pape  et  surtout  de  commencer  l'œuvre  de  Louis  XI 
et  de  Richelieu,  la  destruction  de  la  féodalité. 
Pour  éviter  à  leur  ville  les  vcxigeances  du  roi  de 
France,  le  maire  et  les  bourgeois  de  Rouen  ras- 
semblèrent leurs  forces  et  réduisirent  la  sédition. 
Néanmoins,  Philippe-le-Bel,  ce  roi  qui  avait  al- 
téré les  monnaies,  profita  de  l'occasion  :  il  imposa 
d'autres  contributions,  suspendit  pendant  deux  ans 
l'autorité  communale,  et  il  autorisa  les  marchands 
de  tous  les  pays  à  remonter  et  descendre  la  Seine, 
charger  et  décharger  leurs  marchandises  dans  la 
ville,  y  vendre  et  acheter  sans  que  les  Rouennais 
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pussent  s'y  opposer.  Ce  fut  là  l'annulation  de 
l'un  des  plus  importants  privilèges  des  Rouennais: 
le  monopole  de  la  navigation  de  la  Basse-Seine. 
Philippe-le-Bel  était  mort  en  emportant  dans 
la  tombe  la  malédiction  des  Rouennais.  L'admi- 
nistration paternelle  de  son  successeur  Charles  V 
rendit  à  Kouen  la  splendeur  et  la  prospérité  qu'il 
avait  perdues.  Il  y  eut  une  telle  affection  entre 
la  ville  et  le  monarque,  que  celui-ci  voulut  que 
son  cœur  fût  inhumé  dans  la  cathédrale  nor- 
mande. A  Charles  V  succéda  Philippe-le- Valois , 
auquel  les  Anglais  déclarèrent  la  guerre.  Débar- 
qués dans  la  Basse-Normandie,  qu'ils  ravagèrent, 
ils  passèrent  devant  Rouen,  mais  ils  n'osèrent 
point  l'attaquer.  L'armée  française  se  mit  à  leur 
poursuite,  et  les  champs  de  Crécy  virent  l'une  des 
plus  funestes  journées  de  la  France ,  journée  dans 
laquelle  périt  ce  qu'il  y  avait  de  plus  noble  et  de 
plus  courageux.  Le  territoire  était  envahi,  les 
milices  bourgeoises  devaient  prendre  les  armes; 
celles  de  Rouen  ne  furent  pas  des  dernières  : 
elles  partirent  pour  rejoindre  la  grande  armée 
française,  ignorant  le  désastre  qui  l'avait  détruite. 
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Les  milices  rouennaises  marchaient  avec  celles  de 
Beauvaisy  quand  elles  rencontrèrent  Tennemi. 
Quelle  que  fût  leur  infériorité  en  présence  de  la 
cavalerie  et  de  soldats  couverts  de  fer,  elles  enga- 
gèrent le  combat.  Ce  fut,  dit  Froissardj  une  nou- 
velle  et  dure  bataillé;  plus  de  sept  mille  hommes 
des  communes  y  perdirent  la  vie  (7).  A  la  triste 
nouvelle  de  ces  événements,  Rouen  dut  se  pré- 
parer à  combattre  un  ennemi  victorieux;  on  com- 
mença la  construction ,  d'après  un  nouveau  sys- 
tème que  nécessitait  l'invention  et  l'usage  tout 
récents  de  la  poudre  à  canon ,  d'une  nouvelle  et 
vaste  enceinte  de  fortification. 

Quelques  années  plus  tard,  une  nouvelle  et  fu- 
neste bataille  mit  la  France  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  I^  bataille  de  Poitiers  avait  vu  le  roi  de 
France  prisonnier  de  l'Angleterre  ;  aux  mau&  de 
l'invasion  étrangère  se  joignirent  bientôt  les  mal- 
heurs de  la  guerre  civile  fomentée  par  Charles-le- 
Mauvais,  roi  de  Navarre.  Ce  dernier,  oubliant 
que  Rouen  l'avait  accueilli  et  secouru  dans  des 
temps  malheureux ,  occupait  diverses  forteresses, 
d'où  ses  gens  et  lui  exerçaient  des  déprédations 
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sans  nombre  contre  les  bourgeois  de  Rouen,  dé- 
vastant et  ruinant  tout  le  pays.  Dans  cette  cir- 
constance, un  Rouennais,  Jacques  Lelieur^  ayant 
rassemblé  un  corps  nombreux  de  ses  concitoyens , 
attaqua  les  gens  de  Charles-le-Mauvais  dans  les 
repaires  où  ils  s'étaient  retranchés,  leur  prit  quel- 
ques forteresses,  et  délivra  le  pays.  Cependant, 
cela  ne  suffisait  pas  :  le  pouvoir  de  Charles -le- 
Mauvais  s'étendait  loin,  et  la  navigation  de  la 
Seine  était  entravée;  il  en  résultait  un  préjudice 
considérable  pour  le  commerce  rouennais;  il  y 
avait,  dès-lors,  nécessité  de  détruire  un  état  de 
choses  qui  interceptait  les  communications  entre 
Rouen  et  Paris  ;  c'est  ce  qui  eut  lieu.  «  Sans  l'in- 
«  tervention  des  Rouennais,  qui  éloignèrent  les 
«  Navarrois  de  la  Seine,  »  dit  un  chroniqueur, 
«  aucun  vaisseau  n'eût  pu  remonter  ni  descendre 
«le  fleuve  de  Rouen  à  Paris  ou  de  Paris  à 
«  Rouen,  (b)  » 

La  paix  de  Brétigny  mit  fin  à  la  captivité  du 
roi  de  France.  Les  corps  armés  furent  licenciés; 
mais  un  grand  nombre  de  ces  soldats ,  au  milieu 
des  guerres  civiles  et  étrangères,  s'étaient  habitués 
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à  une  vie  de  pillage  et  de  désordres.  Njj|.voulant  pas 
cesser  une  telle  vie ,  ils  s'organisèrent  en  bandes 
qui  reçurent  le  nom  de  grandes  compagnies,  tfs 
occupaient ,  entre  autres  châteaux  ou  forteresses, 
la  tour  de  Rolleboise.  Pour  faire  cesser  les  excès 
auxquels  se  livraient  ces  grandes  compagnies  et 
les  partisans  du  roi  de  Navarre,  ordre  fut  donné 
à  Duguesclin  de  réunir  une  armée  pour  les  com- 
battre et  les  détruire  ;  mais  les  Rouennais  avaient 
pris  l'avance ,  au  nombre  de  dix  mille,  sous  les 
ordres  de  leur  ancien  maire,  Jacques  Le  Lieur, 
alors  capitaine  de  la  ville;  ils  prirent  les  armes, 
mettant  de  coté  leurs  privilèges,  qui  les  autori- 
saient à  refuser  de  faire  partie  de  toute  expédition 
qui  ne  leur  aurait  pas  permis  d'être  de  retour  le 
soir  à  Rouen  (9).  Ils  assiégèrent  le  château  de 
Rolleboise.  Cette  forteresse  était  dans  une  posi- 
tion difficile  à  attaquer  :  en  effet,  l'eau  de  la  Seine 
baignait  le  pied  des  murs,  et  la  tour  principale 
dominait  \\u  rocher  escarpé.  Quoi  qu'il  en  fût^ 
les  Rouennais  attaquèrent.  Pendant  le  siège,  ils 
furent  rqoinls  par  Duguesclin;  mais  celui-ci  alla, 
avec  ses  hommes  d'armes,  assiéger  Mantes;    les 
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Rouennais  |ieuls  poursuivirent  leur  expédition 
contre  Rolleboise  :  cette  forteresse  succomba,  et 
les  bourgeois  de  Rouen  la  détruisirent  autant 
qu'ils  le  purent.  A  partir  de  ce  moment,  la  navi- 
gation de  la  Seine  fut  libre  et  le  commerce  tran- 
quille. 

Malgré  ce  succès,  les  grandes  compagnies  n'é- 
taient pas  entièrement  détruites;  ce  ne  fut  que 
plus  tard ,  c'est-à-dire  vers  1 364 ,  que  Duguesclin 
vint  de  nouveau  à  Rouen  pour  y  rassembler  une 
armée  à  laquelle  s'adjoignit  une  partie  de  la  mi- 
lice rouennaise  (lo).  A  la  tête  de  ces  troupes, 
Duguesclin  livra  la  bataille  de  Cocherel,  et  rem- 
porta une  victoire  complète  et  sur  les  grandes 
compagnies  et  sur  l'armée  du  roi  de  Navarre. 
Les  résultats  de  celte  victoire  ne  furent  pas,  néan- 
moins, aussi  grands  qu'on  eût  pu  Tespérer  ;  quel- 
ques bandes  existaient  encore.  Pour  arriver  à 
leur  extuiction ,  Charles  V  employa  deux  moyens  : 
le  premier  fut  de  les  entraîner  en  Espagne  pour 
combattre  Pierre- le-Cruel ,  et  en  Italie,  pour  y 
guerroyer  contre  les  ennemis  du  Pape;  le  second, 
de  les  réduire  à  Timpuissauce  par  luie  forte  et  vi- 
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goureuse  organisation  des  milices  ^urgeoises. 
D'après  une  ordonnance  de  1367,  qui  se  trouve 
dans  les  archivés  municipales  de  Rouen ,  voici  ce 
que  dit  M.  Chëruel,  dans  son  savant  ouvrage  : 
i<  Le  bailli  de  chaque  contrée ,  deux  chevaliers  et 
«  plusieurs  autres  personnes  dignes  de  confiance^ 
a  étaient  chargés  d'inspecter  les  forteresses  qu'ils 
«  jugeaient  nécessaire  de  réparer;  ils  devaient  les 
«  faire  mettre  en  état  de  défense.  Dans  le  cas  où 
«  les  compagnies  approcheraient  du  pays,  on  con- 
«  centrerait  tous  les  habitants  dans  les  forteresses, 
tf  et  on  y  porterait  toutes  les  provisions  sans  louer 
(c  aucun  droit.  Les  impôts  perçus  dans  chaque  dio- 
«  cèse  pour  la  défense  du  royaume  seraient,  avant 
K  tout,  employés  au  paiement  des  hommes  d'armes 
«  nécessaires  pour  la  défense  du  pays.  Chaque  ca- 
«  pitaine  indiquerait  le  nombre  d'hommes  d'armes 
«  dont  il  pourrait  disposer  après  avoir  mis  une 
«  garnison  suffisante  dans  les  forteresses,  afin  que 
ff  le  roi  sût  quelles  étaient  les  ressources  de  la  con- 
«  trée  ;  ces  hommes  d'armes  seraient  payés  des 
«  deniers  du  diocèse;  il  y  aurait  guet  vigilant  dans 
*♦  toutes  les  bonnes  villes  fermées;  on  ne  pourrait 
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«  sortir  désarmes  de  ces  places,  si  ce  n'est  pour 
«  des  gens  du  royaume  et  avec  une  autorisation 
«  donnée  par  une  personne  déléguée  dans  chaique 
«  cité;  les  archers  et  les  arbalétriers  resteraient 
«  dans  les  villes  et  se  tiendraient  en  état  de  servir; 
«  les  èâpitaines  des  places  devaient  prendre  les 
«  noms  de  ceux  qui  devaient  entrer  en  campagne^ 
a  et  les  faire  connaître  au  roi  ;  ils  engageraient  les 
a  jeunes  gens  à  s* exercer  au  tir.  Le  roi  ^  pour  aider 
«  le  peuple  à  supporter  ces  charges,  lui  remeftait 
«  la  moitié  des  impôts  et  la  moitié  des  arrérages 
«  qui  lui  restaient  dus  ;  il  accordait  aux  habitants 
ic  des  villes  fermées  le  quart  des  aides  courants  et 
«  des  arrérages,  pour  être  employés  à  la  répara- 
«  tion  des  fortifications.  » 

Ces  mesures  eurent  pour  effet  d'éloigner  de 
Rouen  ce  qui  restait  de  ces  grandes  compagnies , 
dont  le  pape  Urbain  V  disait  :  «  Clamât  ad  nos 
«  de  terra  multorum  fidelium  effusus  sanguis  in- 
«  noxius;  clamât  pupillorum  et  viduarum  ac  alio- 
«  rum  exulantium  et  spoliatorum  miserabilis 
«  multitudo;  clamant  violatae  et  succensœ  eccle- 
»  siPB  ac  monasteria   derelicta  simulque  nobfles 
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«  et  plebeiis ,  ac  divites  et  pauperes  regni  Fran- 
«  ciae.  » 

De  cette  époque,  jusque  vers  la  fin  du  xiv*  siè- 
cle, rien  ne  vient  mettre  en  évidence  la  milice 
bourgeoise  de  Roue»,  malgré  l'édit  des  Etats-Gé- 
néraux de  1357,  qui  émettent  le  vœu  que  tout 
homme  soit  tenu  de  s'armer;  ce  n*est  qu'en  i382 
qu'on  la  trouve  combattant  cette  fois-ci,  non 
contre  Pennemi  du  dehors,  mais  contre  les  fac- 
tieux de  l'intérieur. 

En  cette  année,  Ténormité  des  taxes  occasionna 
des  troubles  et  des  séditions  sur  un  grand  nom- 
bre de  points  de  la  France;  dans  chaque  ville, 
cette  sédition  prit  un  nom  différent  :  h  Rouen,  on 
lui  donna  celui  de  la  Hare/le;  on  en  connaît  les 
épisodes.  Le  peuple,  suivi  de  cette  masse  de  gens 
sans  aveu  qu'on  trouve  toujours  lorsqu'il  y  a  ap- 
parence de  troubles ,  et  qui  profitent  du  désordre 
pour  se  livrer  au  pillage,  se  rassembla  sur  la  place 
du  Vieux-Marché.  Là ,  demeurait  un  marchand 
drapier  du  nom  de  Simon-le-Gras.  Il  vint  à  l'idée 
des  révoltés  de  se  donner  un  roi  et  d'élire  à  cette 
fonction  ce  marchand  drapier,  lequel  était  loin 
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de  s'attendre  à  cet  excès  d'honneur.  Le  pauvre 
Simon-Ie-Gras  fut  arraché  de  sa  maison,  élu  roi, 
et  promené  en  triomphe  par  la^le;  mais»  avant 
tout«  les  factieux  avaient  eu  soin  de  lui  faire  pro- 
noncer C abolition  des  impôts  a\?ec promesse  de  nen 
point  créer  sous  son  rè^/i^.  Simon-le-Gras  promit 
tout:  il  y  allait  de  sa  vie.  Ceci  fait^le  peuple  prêta 
serment  de  fidélité  à  la  nouvelle  royauté  et,  se  dis- 
persant par  la  ville,  il  égorgea  les  receveurs,  pilla 
leurs  bureaux,  brûla  leurs  registres,  et,  enfin, 
forçant  les  prisons ,  il  donna  la  liberté  aux  crimi- 
nels. 

L'excès  du  mal  aurait  pu  faire  penser  que ,  la 
la  nuit  portant  conseil  k  ces  séditieux,  ils  seraient 
effrayés  de  leurs  actes,  et  que  la  tranquillité  serait 
revenue  dans  la  ville.  Erreur;  le  lendemain,  le 
peuple  se  livra  à  de  nouveaux  excès,  le  pillage 
devint  général,  et,  dans  leur  aveuglement,  les  fac- 
tieux osèrent  attaquer  le  Vieux-Château,  résidence 
du  gouverneur  de  la  ville  (  1 1  ). 

Depuis  longtemps ,  de  graves  difficultés  exis- 
taient entre  les  habitants  de  Rouen  et  les  moines 
de  TAbbaye  de  Saint-Ouen,  deux  puissances  ri- 
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vales.  Une  haine  protoncle  était  vouée  par  les 
Rouennais  à  ces  moines  dont  l'ambition  et  Tor-^ 
gueil  ne  connaissaient  plus  de  bornes  ;  c'en  était 
assez  dans  un  moment  d  émotion  populaire  pour 
attirer  sur  l'abbaye  les  plus  grands  malheurs. 
C'est  ce  qui  arriva.  Parvenue  à  l'Aître  de  Saint- 
Ouen,  la  populace  força  les  portes  deTabbaye^  et 
ayant  envahi  la  tour  où  étaient  renfermées  les  ar- 
chives, elle  les  lacéra  et  les  détruisit  ;  puis,  ayant 
découvert  l'Abbé,  elle  exigea  de  lui  une  renoncia- 
tion formelle  à  ses  droits  comme  seigneur  tempo- 
rel, ^ous  la  menace  de  la  mort  des  moines  et  de 
la  destruction  de  l'abbaye.  Dans  une  charte,  qui 
fut  rédigée  à  l'instant  même  (13),  l'abbé,  comme 
Simon-le-Gras,  promit  tout. 

Aussitôt  après  ,  la  populace  voulut  mettre  à 
exécution  la  charte  qu'elle  venait  d'obtenir.  Lei# 
moines  de  Saint-Ouen  avaient,  dans  une  certaine 
partie  de  la  ville ,  aux  alentours  de  leur  abbaye , 
droit  de  haute  et  basse  justice;  le  lieu  d'exécu- 
tion de  leurs  sentences  était  sur  la  côte  Bihorel  où 
ils  avaient  élevé  leurs  fourches  patibulaires.  Les 
révoltés  s'y  portèrent  et  détiHiisirent  les  fourches 
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patibulaires,  pensant  détruire  à  jamais  le  pouvoir 
rival  de  la  ville  de  Rouen.  Enhardis  par  le  suc- 
cès et  l'impunité,  les  perturbateurs  allaient  se  li- 
vrer au  pillage  de  la  ville  elle-même. 

C'en  était  trop ,  et  la  patience  des  bourgeois 
avaient  été  soumise  à  une  épreuve  trop  forte.  A 
l'appel  trop  tardif  de  l'autorité  ,  la  milice  rouen- 
naise  se  réunit ,  joint  ses  forces  à  celles  du  gouver* 
neur^  engage  un  combat  terrible  sous  les  murs  du 
Vieux-Château ,  et  met  en  fuite  les  révoltés  qui 
laissent  sur  le  terrain  un  grand  nombre  des  leurs. 

A  la  nouvelle  de  cette  révolte,  réprimée  comme 
le  fut  celle  des  Maiilotins,  à  Paris ,  Charles  VI 
vint  à  Rouen  et  voulut  punir.  Mais  ,  suivant  les 
lins,  la  milice  bourgeoise,  qui  avait  combattu  l'é- 
meute, obtint  du  roi  le  pardon  des  coupables;  sui- 
vant les  autres,  celui-ci  fit  abattre  une  porte  de 
la  ville  po\ir  y  entrer  par  la  brèche,  commanda 
qu'on  apportât  toutes  les  armes  au  Château , 
punit  de  mort  un  grand  nombre  de  factieux, 
et  rétablit  les  impots  avec  des  taxes  et  des 
amendes. 

Chacun  de  ces  historiens  peut  être  dans   le 
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vrai,  et  il  est  probable  que,  sur  la  supplication  de 
la  milice  bourgeoise  ,  le  roi  ne  fit  punir  que  les 
principaux  coupables.  Cette  hypothèse  est  d'au- 
tant plus  facile  à  admettre,  qu'il  est  toujours  en- 
tré dans  l'esprit  des  milices  bourgeoises  d'user 
d'une  grande  modération  et  surtout  d'une  grande 
clémence  après  l'émeute  vaincue.  Plus  tard  ,  on 
verra  le  vrai  de  cette  observation  par  les  souscrip- 
tions faites  par  la  garde  nationale  au  profit  des 
victimes  d'un  autre  temps. 

De  longues  années  s'écoulent,  aucun  événe- 
ment ,  aucune  circonstance  ne  vient ,  jusqu'en 
1 4 1 8,  signaler  la  milice  bourgeoise  de  Rouen.  Du 
moins  l'histoire  est  muette  à  cet  égard.  Mais»  si 
un  voile  épais  cache  ce  qui  s'est  passé  dans  cette 
période,  combien  est  grand  et  beau  le  jour  où 
elle  apparait  de  nouveau!  Quel  magnifique  et  ter- 
rible drame  que  ce  siège  de  Rouen ,  en  i4 >  8 ,  et 
quels  hommes  c'étaient  que  ces  bourgeois  de 
Rouen  ! 

Le  3o  juillet  i4t8,  à  la  faveur  des  ombres  de 
la  nuit,  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  vient  mettre  le 
siège  devant  Rouen  ;   les  soldats  anglais  étaient 
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nombreux,  sous  les  ordres  de  vaillants  capitaines, 
commandés  eux-mêmes  par  leur  roi.  Tout  d'a- 
bord, il  était  présumable  que  la  capitale  de  la  Nor- 
mandie ne  pourrait  résister  à  une  attaque  aussi 
formidable;  mais  Henri  n'avait  pas  compté  sur  la 
valeur  qui  supplée  au  nombre,  l'amour  de  la  pa- 
trie, le  courage  des  Kouennais,  leur  attachement 
à  leur  ville,  leur  fidélité  à  leur  roi.  Aux  innom- 
brables machines  de  guerre  des  Anglais,  à  ces  tra- 
vaux de  siège  poussés  avec  vigueur  et  habileté , 
les  bourgeois  de  Rouen  opposèrent  leur  artillerie 
savamment  dirigée  par  Jean  Jourdain  dont  l'his- 
toire a  conservé  le  nom. 

Sur  la  montagne  Sainte-Catherine,  ancienne- 
ment le  Mont'Thuringe,  au-dessus  du  monastère 
de  Saint-Michel ,  se  trouyait  un  fort  qui  domi^ 
nait,  et,  comme  poste  avancé,  défendait  la  ville. 
Henri  songea  d'abord  à  se  rendre  maître  de  ce 
fort ,  qui  résista  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'août,  ses 
défenseurs,  manquant  de  vivres,  ayant  été  obligés 
de  se  rendre  à  l'ennemi. 

On  vint  donc  combattre  dans  la  vallée,  aux  pieds 
même  des  remparts  de  Rouen.  L'artillerie  rouen- 
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naise  faisait  le  plus  grand  mal  à  Tarmée  anglaise. 
Pour  se  soustraire  à  son  feu,  Henri  fit  creuser,  au- 
tour de  la  ville,  un  chemin  couvert,  de  telle  sorte 
que  la  défense  se  trouva  réduite.  Les  Rouennais 
ne  parlaient  pas  de  capitulation.  Henri  V,  irrité 
de  cette  défense,  à  laquelle  il  était  loin  de  s'atten- 
dre ,  et ,  pour  inspirer  une  grande  terreur  aux 
assiégés,  fit  dresser  plusieurs  potences  devant 
les  murailles  de  la  ville,  et  y  fit  attacher  les  mal- 
heureux Rouennais  qui  lui  tombaient  entre  les 
mains. 

Afin  d'intercepter  tout  secours  ,  quel  qu'il  fiit, 
il  fit  placer  des  chaînes  au-dessous  de  la  ville ,  et 
fit  construire ,  au  port  Saint-Ouen,  un  pont  de 
bois ,  ce  qui  le  rendit  maître  du  fleuve. 

Le  siège  durait  déjà  depuis  trois  mois  ;  les  vi- 
vres s'épuisaient;  la  viande  était  devenue  si  rare 
que  l'on  commençait  à  manger' de  la  chair  de 
cheval;  les  subsistances,  enfin,  étaient  devenues 
d'un  prix  exorbitant. 

Dans  une  telle  extrémité,  il  n'y  avait  pas  d'au- 
tre ressource  que  celle  que  suggère  le  désespoir. 
H  fut  arrêté  que  l'on  ferait  une  sortie.  Sans  comp- 


—  as- 
ter ceux  préposés  à  la  garde  des  remparts ,  dix 
mille  hommes  se  présentèrent.  Lorsque  la  nuit 
fut  venue,  les  bourgeois  de  Rouen  se  disposè- 
rent pour  leur  expédition  ;  deux  mille  hommes 
sortirent  par  la  porte  Cauchoise  et  portèrent  le  dé- 
sordre et  la  mort  dans  les  rangs  anglais.  Deux 
cents  étaient  déjà  arrivés  à  la  porte  Bouvreuil^ 
lorsque  le  pont-levis  se  rompit;  ce  ne  fut  alors 
que  désordre  et  confusion.  Le  fossé  était  rempli 
de  morts  et  de  blessés.  On  perdit  un  temps  consi- 
dérable; les  Rouennais  crièrent  à  la  trahison,  et 
accusèrent  le  gouverneur  Guy-le-Bouteiller.  Ce 
tumulte  et  ce  retard  donnèrent  aux  Anglais  le 
temps  de  courir  aux  armes.  Malgré  des  circons- 
tances aussi  défavorables,  les  Rouennais  se  diri- 
gèrent vers  la  porte  Saint-Hilaire  où  s'engagea  un 
combat  terrible.  Mais ,  accablés  par  le  nombre, 
les  vaillants  défenseurs  de  Rouen  furent  obligés 
de  rentrer  dans  la  ville,  après  avoir  perdu  cinq 
cents  des  leurs.  Magnifique  courage  dépensé  inu- 
tilement puisqu'il  n'avait  pu  réussir  à  faire  lever 
le  siège. 

Du  mois  do  novembre  à  la  fin    de  janvier,  la 
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famine  fit  de  plus  en  plus  de  cruels  ravages. 
Après  s'être  fait  aliment  de  chair  de  cheval,  on 
eut  recours  aux  chiens ,  aux  chats  ,  aux  rats  et  à 
tout  ce  qu'il  y  eut  de  plus  immonde;. puis,  quand 
tout  fut  épuisé,  on  vit  des  gens  manger  la  paille 
des  lits  et  le  cuir  des  tables  et  des  coffres.  Pour 
ménager  le  peu  de  ressources  qui  restait  dans  la 
ville,  il  fallut  employer  un  moyen  extrême, 
fatal,  que  les  circonstances  et  l'époque  peuvent 
seules  expliquer  et  atténuer.  On  assembla  ceux 
qui  ne  pouvaient  être  d'aucune  utilité,  et  on  les 
renvoya  hors  des  murs.  Ils  étaient  douze  mille. 
Henri  V  ne  permit  point  qu'ils  passassent  outre, 
et  ces  malheureux ,  femmes ,  enfants ,  vieillards 
restèrent  dans  les  fossés^  n'ayant  pour  toute 
nourriture  que  l'herbe  qui  croissait  sur  les  bords. 
Ils  moururent  en  grande  partie  de  faim  et  de 
froid.  (On  était  en  décembre.  )  Le  cruel  courage 
des  Rouen  nais  qui  les  faisait  ainsi  chasser  de 
la  ville  tout  ce  qui  ne  pouvait  être  utile  à  la  dé- 
fense ,  fut  poussé  à  ce  point  que  des  enfants  étant 
nés^  on  les  hissa  au  haut  des  murs  pour  leur  ad" 
ministrer  le  baptême  ;  mais  la  corbeille  revint^  et 
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le  nouç eau-né  fut  mourir  sur  le  sein  tan  de  sa 
mère  (i  3). 

Qe  ne  fut  qu'une  triste  et  inhumaine  ressource. 
Henri  V  serrait  la  ville  de  plus  en  plus  près.(i4)» 
Ni  les  sorties  nombreuses  des  assiégés,  ni  leur  ré- 
sistance prolongée  ne  le  décourageait.  Il  pensait 
du  reste  que  les  Bouennais,  exténués  de  fati- 
gues, décimés  par  les  combats,  manquant  de  vi- 
vres, ne  tarderaient  pas  à  être  dans  l'impossibilité 
de  continuer  la  lutte  héroïque  qu'ils  soutenaient 
contre  lui. 

Tout  espoir  n'était  cependant  pas  perdu  pour 
les  Rouennais.  Le  roi  de  France  n'était-il  pas  là? 
Ne  devait-il  pas  venir  à  leur  secours?  Hélas! 
depuis  cinq  mois,  le  roi  de  France,  pour  lequel 
cependant  ils  se  sacrifiaient,  les  avait  abandonnés. 
Malgré  cela,  le  conseil  de  ville  et  de  défense  s'as- 
sembla, et  vers  la  mi-décembre,  une  députation 
composée  de  quatre  gentilshommes  et  de  quatre 
bourgeois  se  rendit  à  Beauvais  où  se  trouvait  le 
roi.  Après  lui  avoir  fait  le  tableau  de  la  détresse 
de  leur  ville,  les  députés  finirent  ainsi  leur  dis- 
cours !«  Vous,  notre   sire  ot   roi,  et  vous,  noble 
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^  duc  de  Bourgogne,  les  bonnes  gens  de  Rouen 
<c  vous  ont  déjà,  par  plusieurs  fois ,  signifié  la  dé- 
fi tresse  qu'ils  souffrent  pour  vous  ;  mais  si  dans 
«  bien  peu  de  jours ,  ils  ne  sont  secourus,  ils  se 
«  rendront  au  roi  anglais  ;  quant  à  présent,  voici 
«  leur  foi,  leur  serment,  leur  loyauté,  leurser- 
«  vice  et  leur  obéissance.  Reprenez- les  ou  secou- 
«  rez  ces  bonnes  gens.  —  Au  plaisir  de  Dieu , 
«  vous  serez  secourus.  —  Mais  dans  quel  terme  ? 
a  — Ce  sera,  dit  le  duc  de  Bourgogne,  le  qua- 
«  trième  jour  après  Noël  (i5).  » 

Vaines  promesses,  comme  on  va  le  voir.  La  dé- 
putation  revint  à  Rouen  après  avoir  couru  les 
plus  grands  périls  en  traversant  le  camp  des  An- 
glais. 

A  la  nouvelle  de» secours  promis,  il  y  eut,  dit 
IJngard,  grande  allégresse  et  réjouissance;  puis 
chaque  combattant  fut  averti  de  se  tenir  sur  ses 
gardes  et  de  seconder  les  efforts  de  ses  amis.  Le 
quatrième  jour  après  Noël  se  passa  sans  que  du 
haut  de  leurs  remparts  les  Rouennais  vissent  arri- 
ver les  secours  promis  par  le  roi  de  France  et  le 
due  de  Bourgogne.  Triste  chose  à  dire!  Au  com- 
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inencement  de  janvier,  arrive  mystérieusement  à 
Rouen  un  envoyé  du  roi,  qui  dit  aux  magistrats  : 
ce  Les  bonnes  villes ,  les  gens  d'armes,  tout  est 
«  congédié  ou  est  mis  en  garnison  autour  de 
«  Paris,  car  le  dauphin  menace  cette  cité.  Que 
«  Rouen  traite  avec  Henri;  qu'il  obtienne,  s'il  le 
«  peut,  de  bonnes  conditions.  » 

A  peine,  dit  Monstreletj  ces  nouvelles  furent 
répandues,  qu'il  y  eut  grand  deuil  ;  jamais  les  ha- 
bitants n'eurent  au  cœur  une  tristesse  plus  forte 
que  celle-là.  Quant  à  la  plupart  des  gens  d'armes, 
ils  ne  savaient  comment  sortir  de  ce  danger; 
néanmoins,  plusieurs  des  capitaines  et  les  plus 
notables  de  la  ville  les  réconfortèrent  de  leur 
mieux.  D'après  ce  message,  on  dut  s'assembler  à 
la  maison  de  ville,  et  vu  le  peu  de  vivres  qui  res- 
tait, on  décida  d'envoyer  un  héraut  au  roi 
d'Angleterre.  Un  sauf  conduit  fut  obtenu,  et  six 
députés  sortirent  en  habits  de  deuil  pour  se  ren- 
dre au  camp  anglais;  mais  Henri  V,  abusant  de 
la  victoire ,  furieux  de  la  résistance  désespérée 
des  Rouennais,  et  surtout  pensant  qu'il  ne  leur 
serait phis  possible  de  se  défendre,  voulut  que  la 
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ville  se  rendit  à  sa  merci;  et  tous  ceux  qui  étaient 
là,  dit  encore  Monstrelet ,  répondirent  qu'ils  pré- 
féraient vivre  ou  mourir  ensemble  les  armes  à  la 
main  plutôt  que  d'accepter  cette  condition. 

Les  députés  revinrent.  La  réponse  du  roi  d'An- 
gleterre remplit  de  douleur  et  de  rage  le  cœur  des 
assiégés,  et  quand  le  lendemain  il  fallut  délibérer 
comment  on  mourrait  ensemble ,  elle  leur  ins- 
pira une  sublime  résolution. 

Voici  quelle  elle  fut: 

«  Saper  cinq  cents  toises  de  mur^  les  jeter 
»  dans  le  fossé ,  et  quand  on  aurait  passé 
«  les  hommes  tout  armés ,  ayant  au  milieu 
«  deux  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  lais- 
«  sant  la  ville  en  feu ,  aller,  sous  la  garde 
«  de  Dieu ,  où  il  lui  plairait  conduire  son 
«  peuple  (  1 6  )  ! 

Les  paroles  manquent  pour  apprécier  digne- 
ment ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  noble  dans  cette 
résolution  d'un  peuple  entier. 

La  réalisation  en  fut  remise  à  la  nuit  du  lende- 
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main  ;  mais  Henri  V  fut  averti.  Une  résolution  si 
énergique  fit  peur  à  l'assiégeant  ;  il  reçut  la  sou- 
mission de  la  ville  y  lui  imposa  une  taxe  de 
3oo,ooo  écus  d'or;  il  exigea,  en  outre,  qu'on  lui 
livrât  trois  des  chefs  qu'il  désigna.  Par  ce 
traité  (17),  qui  remettait  Rouen  sous  le  joug  an- 
glais, Henri  V  confirma  les  privilèges  de  la  ville , 
dans  laquelle  il  entra  le  19  janvier  14^9»  après 
un  siège  qui  avait  duré  six  mois,  pendant  lesquels 
trente  mille  personnes  perdirent  la  vie. 

On  vient  de  voir  qu'une  des  clauses  de  la  capi- 
tulation portait  que  trois  des  chefs  seraient  remis 
à  la  merci  du  roi  d'Angleterre.  Parmi  ceux  qui 
s'étaient  le  plus  distingués  dans  la  défense  de  la 
ville ,  Henri  V  avait  désigné  pour  lui  être  livrés 
trois  citoyens  qui,  par  leurs  paroles  et  par  leurs 
actes,  avaient  si  noblement  soutenu  le  courage  de 
leurs  compatriotes,  et  avaient  ainsi  retardé  la  ca- 
pitulation. 

C'étaient  Alain  Blanchard ,  membre  de  la  con- 
frérie de  Saint-Romain  et  chef  de  menu  comr 
mun  (î8). 

Jean  Jourdain,  maître  de  l'artillerie; 
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Et  Robert  Livet,  vicaire-général  et  chanoine  de 
Rouen. 

Ces  illustres  défenseurs  de  leur  ville  furent 
condamnés  à  la  mort  par  le  roi  d'Angleterre. 

Mais  celui-ci  était  avare  autant  que  cruel  ;  Jean 
Jourdain  et  Robert  Livet  purent  racheter  leur 
vie  à  force  d'argent;  quant  à  Alain  Blanchard  j  il 
n'avait  pas  de  bien ,  Henri  le  fit  mourir. 

Alain  Blanchard  mourut  en  héros.  «  Je  n'ai  pas 
a  de  bien^  dit-il  en  marchant  au  supplice;  mais 
ce  quand  j'en  aurais  ,  je  ne  l'emploierais  pas  pour 
«  empêcher  un  Anglais  de  se  déshonorer.  » 

Alain  Blanchard  disait  vrai  ;  malheureusement, 
il  ne  devait  pas  être  la  seule  victime  sur  laquelle 
l'orgueil  anglais  exercerait  ses  basses  vengeances 
et  se  déshonorerait, 

Alain  Blanchard I  Jeanne  d'Arc!  Napoléon! 
trois  nobles  noms  qui  ont  fait  trembler  l'Anglais 
dans  son  camp  ou  dans  son  île  ;  trois  illustrations 
guerrières  de  la  France  qui  ont  été  tuées  par 
r  Angleterre!... 

Après  s'être  rendus  au  roi  d'Angleterre,  les 
Rouennais  souffrirent  en   silence  la  domination 
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étrangère.  Leur  capitulation  n'avait  pu  avoir 
pour  effet  de  leur  faire  oublier  qu'avant  tout  ils 
étaient  Français  ;  aussi  Henri,  sachant  bien  qu'il 
ne  pouvait  compter  sur  une  population  qui  lui 
était  hostile,  prit- il  des  mesures  pour  conserver 
cette  ville  dont  la  soumission  lui  avait  coûté  tant 
de  peines,  et  qui  était  pour  lui  la  clé  de  la  Nor- 
mandie. Il  dut  donc  régner  par  la  terreur.  Sui  ^ 
vantlui,  le  Vieux-^Palais  et  le  Vmix-Châieau  j 
immenses  forteresses  pleines  d'une  nombreuse 
garnison,  ne  suffisaient  point;  il  fit  construire  à 
l'endroit  où  se  trouve  actuellement  la  place  Saint-* 
Sever ,  au  bout  du  pont  de  Mathilde,  un  château- 
fort  qu'on  appela  le  Petit-Château  ou  Barba- 
cane.  De  cette  manière ,  c'est-à-dire  avec  la  Bar- 
bacane  d'un  côté,  et  le  Vieux-Palais  de  l'autre  , 
il  commanda  le  cours  de  la  Seine. 

L'occupation  anglaise  durait  depuis  trente  ans, 
lorsque  Charles  VII  vint  mettre  le  siège  devant 
Rouen .  Les  habitants  saluèrent  avec  joie  les  cou- 
leurs françaises ,  qui  leur  annonçaient  la  déli* 
vrance.  Trompant  la  vigilance  des  généraux  an- 
glais, ils  nouèrent  des  intelligences  avec  Dunois, 
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auquel  ils  se  disposaient  à  livrer  la  porte  Saint* 
Hilaire,  lorsqu'ils  furent  surpris  par  les  Anglais. 
Un  combat  s'engagea  ;  mais  le  sort  fut  défavorable 
aux  Bouennaisy  qui  furent  presque  tous  tués.  Les 
Anglais  voulurent  se  venger  ;  et ,  pour  cela ,  ils 
tuèrent  innocents  et  coupables.    Cette  rigueur 
amena  un  soulèvement  général  :  les  bourgeois 
s'emparèrent  des  postes  de  la  ville  et  déclarèrent 
au  duc  de  Sommerset ,  gouverneur  de  Rouen ,  et 
àTalbot,  général  anglais,  qu'ils  allaient  ouvrir 
les  portes  au  roi  de  France.  Cette  fois,  les  mesures 
étaient  bien  prises  :  toute  résistance  étant  inutile, 
le  duc  fut  obligé  d'en  passer  par  la  volonté  du 
peuple  de  Rouen  ;  on  envoya  une  députation  vers 
Charles  VII ,  qui  accorda  à  la  garnison  anglaise 
une  capitulation  honorable,  que  ne  voulut  pas 
ratifier  le  duc  de  Sommerset.  Mal  en  prit  à  ce  der- 
nier :  en  effet,  les  bourgeois  de  Rouen  barrica- 
dèrent les  rues ,  se  rendirent  maîtres  des  portes 
de  la  ville,  placèrent  des  corps-de-garde  de  dis- 
tance en  distance,  et,  le  lendemain  matin»  enga- 
gèrent contre  les  troupes  anglaises  un  combat 
dans  lequel  ils  eurent  l'avantage.   L'ennemi  avait 
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perdu  la  ville ,  mais  il  avait  encore  en  sa  posses- 
sion les  châteaux-forts  :  il  s'y  retrancha.  Il  fallut 
faire  le  siège  du  fort  du  mont  Sainte-Catherine, 
du  Vieux-Château  ,  du  Vieux-Palais  et  de  la  Bar- 
bacane.  Charles  VII  fit  son  entrée  à  Rouen  le 
lo  novembre  i449  De  grandes  fêtes  signalèrent 
la  nouvelle  réunion  de  Rouen  au  royaume  de 
France ,  dont  il  ne  devait  plus  désormais  se  sé- 
parer. •  Les  bourgeois,  dit  une  chronique, 
«  tirent  faire  des  feux  par  toute  la  ville,  qui  du- 
«  rèrent  jusqu'au  vendredi  en  suivant  ;  les  tables 
«  étaient  mises  par  les  rues  en  vins  et  viandes  des- 
a  sus  pour  tous  venants,  sans  rien  épargner, 
«  et  tout  aux  dépends  des  habitants  de  la 
«  ville.  ^ 

'  De  cette  époque  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle, 
l'histoire  de  la  milice  bourgeoise  de  Rouen  ne 
fournit  plus  de  faits  importants;  elle  n'est  plus 
convoquée  que  pour  le  service  de  police  et  de  sû- 
reté intérieure  de  la  ville  ou  pour  les  entrées  des 
rois  de  France  :  de  Louis  XI  aux  mois  de  janvier 
i466  et  de  mai  1467,  de  Charles  VIII  en  i485  et 
1487,  de  Louis  XII  en  i5o8,  de  François  I"  au 
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mois  d'août  i  54o,  et  de  Henri  II  et  de  Catherine 
de  Médicis  en  i55o  (i^"^  octobre). 

Les  seuls  faits  à  citer  dans  cette  période  d'an- 
nées remontent  à  i485,  15^5  et  i535. 

En  l'année  1 485 , Charles,  frère  du  roi  Louis  XI , 
avait  eu  pour  sa  part  d'héritage  le  duché  de  Nor- 
mandie ;  il  était  venu  prendre  possession  de  son 
duché ,  et  il  était  sur  le  point  de  faire  son  entrée  à 
Rouen ,  lorsqu'il  se  brouilla  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne qui  l'accompagnait.  4i;elui-ci  ayant  formé 
le  projet  d'enlever  le  duc  de  Normandie,  les  bour- 
geois s'armèrent  à  la  hâte  et  volèrent  à  son  se- 
cours ,  ce  que  voyant ,  le  duc  de  Bretagne  et  sa 
suite  prirent  la  fuite  au  plus  vite  (19). 

En  i5a5,  François  1®^  ayant  été  fait  prisonnier 
à  Pavie,  les  Conseillers  de  la  ville  de  Rouen  or- 
donnèrent que  les  quarteniers  feraient  assembler 
la  jeunesse  de  Rouen,  chacun  en  son  quartier, 
pour  passer  une  revue  générale.  Le  quartier  de 
Cauchoise  s'assembla  au  Vieux-Palais;  celui  de 
Beauvoisine  et  de  Bouvreuil,  sur  la  place  du  Châ- 
teau; celui  de  Saint-Hilaire ,  au  cimetière  Saint- 
Ouen,  et  cehii  de  Martainville,  en  la  Vieille-Tour. 

4 
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Cela  se  fil  à  trois  jours  différents ,  puis  ils  se  joi- 
gnirent le  7  mai  et  allèrent  sur  les  bruyères 
Saint  Julien.  Le  quartier  Beauvoisine  et  Bouvreuil 
avait  fourni,  tant  en  arbaletiers,  qu'arquebusiers 
etpiquiers,  mil  huit  cents  hommes;  le  quartier 
Saint-Hilaire,  deux  mille  deux  cents  hommes  et, 
celui  de  Martainville,  deux  mille  quatre  cents. 
La  marche  était  fermée  par  les  cinquante  arbalé- 
triers de  la  ville,  suivis  des  tambours  et  des  trom- 
pettes.  Il  y  avait  seize  tambours  par  quartier. 

Peu  de  temps  après  cette  revue,  on  apprit  à 
Rouen  que  le  Vexin  (20)  était  dévasté  pas  des 
troupes  de  voleurs  qui  détroussaient  les  mar- 
chands. La  jeunesse  de  Rouen,  qui  avait  grande  en- 
vie de  se  voir  sous  les  armes ,  dit  Farin,  se  fit  auto- 
riser par  le  Parlement  pour  aller  à  la  chasse  de  ces 
brigands,  qui  étaient  fort  redoutés,  et  sortit  de  là 
ville;  mais  à  peine  les  Rouennais  avaient- ils  fait 
trois  lieues,  qu'on  leur  rapporta  que ,  sur  le  bruit 
de  leur  marche ,  les  voleurs  avaient  pris  la  fuite  et 
laissé  le  pays  libre,  ce  qui  les  obligea  de  retourner 
sur  leurs  pas.  Ayant  été  surpris  par  la  nuit,  ils 
furent  contraints  de  loger  aux  villages  voisins,  où 
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ils  ne  trouvèrent,  pour  tous  rafraîchissements,  que 
du  lait,  ce  qui  donna  lieu  d'appeler,  par  raillerie, 
cette  levée  de  boucliers ,  la  guerre  au  lait. 

En  i535,  au  mois  d'avril,  François  V^  passa,  sur 
les  bruyères  StJulien,  une  revue  des  milices  Rouen- 
naises,  6,000  hommes  se  trouvèrent  sous  les  armes. 

Jusqu'alors,  il  ny  avait  à  Rouen,  comme  mi- 
lice bourgeoise  régulière ,  que  la  compagnie  de  la 
Cinquantaine  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  qui 
remonte  à  l'époque  de  Philippe- Auguste  (ai).  Au 
mois  de  mai  de  l'année  i5i3,  il  se  forma  une 
autre  compagnie  composée  de  cent  quatre  hom- 
mes à  pied ,  soumis  aux  gouverneurs  ou  magis- 
trats de  la  ville.  Créée  en  1 5 13 ,  cette  compagnie 
n'a  été  réellement  en  titre  qu'au  mois  d'octobre 
i55o,  sous  le  règne  de  Henri  IL 

Le  commandement  tenait  tout  à  la  fois  au  choix 
et  à  l'élection.  En  effet,  tous  les  ans,  le  conseil 
municipal  choisissait  trois  noms;  on  remettait 
ces  trois  noms  au  gouverneur,  qui,  après  en  avoir 
conféré  avec  le  Maire  et  les  Échevins  de  la  ville, 
les  présentait  au  roi,  lequel  choisissait.  Cette  élec- 
tion avait  lieu  le  iS  novembre,  en  l'église  des 
Carmes,  après  la  messe.  Les  règles  de  cette  élec- 
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tion  furent  déterminées  par  ordonnances  du  roi 
du  ig  novembre  1601,  tant  pour  garder  un  cer- 
tain ordre  que  pour  éviter  les  brigues  qui  se  fai- 
saient. Cette  compagnie  choisit  les  chapelles  de 
Sainte-Barbe  et  de  Saint-Louis ,  de  l'hôpital  du 
roi,  pour  y  faire  ses  dévotions.  Ces  chapelles 
ayant  été ,  par  la  suite ,  données  aux  prêtres  de 
l'Oratoire ,  les  Arquebusiers  eurent  recours  aux 
Carmes  de  la  ville  pour  les  engager  à  vouloir 
bien  qu'on  célébrât  chez  eux  les  messes  de  leur 
association,  ce  qui  eut  lieu,  ainsi  qu'il  résulte 
d'un  contrat  passé  devant  le  notaire  apostolique , 
le  1"  février  1627. 

En  l'année  1 565 ,  dans  l'assemblée  des  vingt- 
quatre  conseillers  de  la  ville  et  des  deux  de  chaque 
quartier^  il  fut  arrêté  ce  qui  suit  : 

«  Les  104  arquebusiers  jouiront  de  semblables 
a  privilèges  que  ceux  de  la  Cinquantaine,  et,  à 
«  cette  fin ,  l'adjudication  qui  sera  faite  de  la  ferme 
((  de iSsoIspour queuedevinseramisecetteclause 
'c  comme  pour  lesdits  de  la  Cinquante,  et  qu'il  ne 
c(  sera  fait  aucun  rabais  au  fermier  de  la  compa- 
ct gnie  desdits  arquebusiers,  à  chacun  desquels  a 
<c  été  accordé  l'aide  de  dix  queues  de  vin  ou  les 
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«  deniers  à  leur  option;  le  tout  par  provision  et  à 
«  la  charge  que  le  capitaine  sera  tenu  de  mettre 
<c  au  greffe  de  ladite  compagnie,  et  quand  il  en 
«  voudra  mettre  ou  ôter ,  aucuns  faire  ne  pourra 
a  sans  l'accord  et  consentement  desdits  échevins, 
«  auxquels  il  sera  tenu  de  les  présenter  pour  en 
«  leur  présence  faire  le  serment  devant  le  bailli  de 
<c  Rouen  ou  son  lieutenant,  et  pour  le  regard  des 
a  gages  des  capitaines ,  lieutenans  et  membres  de 
<c  ladite  compagnie,  réunis  aux  échevins,  pour 
«  aviser  entre  eux  de  leur  faire  telle  taxe  qu'ils 
«  aviseront  par  raison  (22).  v 

Vers  le  milieu  du  xvi*  siècle ,  commencent  en 
France  les  guerres  de  religion.  Rouen  fut  une  des 
villes  de  France  qui ,  à  cette  époque,  jouèrent  un 
grand  rôle  dans  l'histoire.  Tour  à  tour  possédée 
par  les  catholiques  et  les  calvinistes,  cette  ville  a 
vu  se  renouveler  dans  ses  murs  les  horreurs  des 
sièges  et  les  dévastations  des  guerres  civiles.  Ce 
fut  en  i56o  que  les,  troubles  commencèrent. 
Une  rixe  entre  catholiques  et  protestants  avait 
occasionné  la  mort  de  plusieurs  personnes.  A  la 
nouvelle  de  ces  troubles,  et  aussi  du  sac  de  plu- 
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sieurs  églises  par  les  protestants,  le  roi  envoya  à 
Rouen  le  maréchal  de  la  Vielville.  Celui-ci,  après 
avoir  donné  au  Parlement  connaissance  de  sa 
mission ,  prescrivit  aux  bourgeois  de  Rouen ,  et 
ce  sous  peine  de  morlj  de  déposer  à  PHôtel-de- 
Ville  toutes  les  armes  qu'ils  pouvaient  avoir. 

Deux  ans  après ,  les  protestants,  au  nombre  de 
cinq  à  six  cents,  s'emparèrent,  par  surprise,  de  la 
ville  de  Rouen  et  en  firent  une  de  leurs  places 
fortes. 

Puis,  eut  lieu  lesiége  de  Rouen,  sous  Charles  IX. 
Les  bourgeois  se  défendirent  vaillamment  et  per- 
dirent beaucoup  des  leurs.  Un  épisode  de  ce 
siège  montre  jusqu'à  quel  point  pouvait  pousser 
le  fanatisme  religieux  de  l'époque. 

On  lit ,  dans  l'ouvrage  si  consciencieux  et  si 
précis  de  M.  A.  Lesguilliez,  sur  la  ville  de  Rouen, 
le  passage  qui  suit  :  «  I/armée  royale,  après  un 
«  assaut  qui  dura  toute  la  journée,  parvint  à  s'em- 
«c  parer  des  forts  de  Sainte^Catherine  et  de  Mont- 
«  gomméry  ;  ce  dernier  avait  été  élevé  par  Mont- 
«  gomméry,  près  Tancienne  chapelle  Saint-Michel. 
«  Tous  les  soldats  qui  les  défendaient  furent  pas- 
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«  ses  au  fil  de  l'épée.  Trois  cents  bourgois,  sortis 
«  de  la  ville  pour  aller  à  leur  secours  eurent  le 
«  même  sort.  Quelques  soldats  royalistes,  voulant 
«  profiter  du  désordre  pour  surprendre  la  ville,  se 
«  confondirent  avec  les  fuyards,  mais  ce  coup 
V  hardi  manqua  ;  leur  mort  compensa  la  perte  des 
«  assiégés.  Maîtres  de  ces  deux  forts ,  les  catholi- 
<c  ques,  qui  en  avaient  construit  deux  autres,  l'un 
«  sur  la  montagne  de  Jéricho  (28),   l'autre  sur 
«  celle  de  Bihorel,  dominaient  entièrement  la  ville. 
«  Us  profitèrent  de  ces  avantages  pour  l'attaquer 
«  en  même  temps  sur  trois  points  différents.  Le 
«f  i3  octobre,  ils  donnèrent  un  assaut  qui  dura  de- 
«  puis  dix  heures  du  matin  jusqu'au  soir;  le  len- 
«  demain,  ils  en  donnèrent  un  autre  qui  fut  bien 
«  meurtrier  pour  l'un  et  pour  l'autre  parti  :  du 
«  côté  de  la  ville,  les  bourgeois  eurent  à  regretter  la 
«  perte  de  cinq  ou  six  cents  personnes,  tant  tuées 
«  que  blessées,  parmi  lesquelles  on  trouva  au  moins 
«  la  moitié  de  femmes  qui,  oubliant  la  timidité  na- 
«  turelle  à  leur  sexe,  avaient  donné  les  plus  gran- 
de des  preuves  de  courage  en  partageant  tous  les 
c<  dangers  de  cette  journée  avec  leurs  pères,  leurs 
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étrangère.  Leur  capitulation  n'avait  pu  avoir 
pour  effet  de  leur  faire  oublier  qu'avant  tout  ils 
étaient  Français  ;  aussi  Henri,  sachant  bien  qu'il 
ne  pouvait  compter  sur  une  population  qui  lui 
était  hostile  9  prit-il  des  mesures  pour  conserver 
cette  ville  dont  la  soumission  lui  avait  coûté  tant 
de  peines,  et  qui  était  pour  lui  la  clé  de  la  Nor- 
mandie. Il  dut  donc  régner  par  la  terreur.  Sui« 
vantlui,  le  Vieux-^Palais  et  le  Fieux-Chéteau  j 
immenses  forteresses  pleines  d'une  nombreuse 
garnison,  ne  suffisaient  point;  il  fit  construire  à 
l'endroit  où  se  trouve  actuellement  la  placeSaint- 
Sever ,  au  bout  du  pont  de  Mathilde,  un  château- 
fort  qu'on  appela  le  Petit-Château  ou  Barba-- 
caw^.  De  cette  manière,  c'est-à-dire  avec  la  Bar- 
bacane  d'un  côté,  et  le  Vieux-Palais  de  l'autre  , 
il  commanda  le  cours  de  la  Seine. 

L'occupation  anglaise  durait  depuis  trente  ans, 
lorsque  Charles  VU  vint  mettre  le  siège  devant 
Rouen .  Les  habitants  saluèrent  avec  joie  les  cou- 
leurs françaises ,  qui  leur  annonçaient  la  déli- 
vrance. Trompant  la  vigilance  des  généraux  an- 
glaisy  ils  nouèrent  des  intelligences  avec  Dunois, 
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auquel  ils  se  disposaient  à  livrer  la  porte  Saint- 
Hilaire,  lorsqu'ils  furent  surpris  par  les  Anglais. 
Un  combat  s'engagea  ;  mais  le  sort  fut  défavorable 
aux  Bouennais,  qui  furent  presque  tous  tués.  Les 
Anglais  voulurent  se  venger  ;  et ,  pour  cela ,  ils 
tuèrent  innocents  et  coupables.    Cette  rigueur 
amena  un  soulèvement  général  :  les  bourgeois 
s'emparèrent  des  postes  de  la  ville  et  déclarèrent 
au  duc  de  Sommerset ,  gouverneur  de  Rouen ,  et 
àTalboty  général  anglais,  qu'ils  allaient  ouvrir 
les  portes  au  roi  de  France.  Cette  fois,  les  mesures 
étaient  bien  prises  :  toute  résistance  étant  inutile, 
le  duc  fut  obligé  d'en  passer  par  la  volonté  du 
peuple  de  Rouen  ;  on  envoya  une  députation  vers 
Charles  VU ,  qui  accorda  à  la  garnison  anglaise 
une  capitulation  honorable,  que  ne  voulut  pas 
ratifier  le  duc  de  Sommerset.  Mal  en  prit  à  ce  der- 
nier :  en  effet,  les  bourgeois  de  Rouen  barrica- 
dèrent les  rues ,  se  rendirent  maîtres  des  portes 
de  la  ville,  placèrent  des  corps-de-garde  de  dis- 
tance en  distance,  et,  le  lendemain  matin  »  enga- 
gèrent contre  les  troupes  anglaises  un  combat 
dans  lequel  ils  eurent  Tavantage.   L'ennemi  avait 
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perdu  la  ville,  mais  il  avait  encore  en  sa  posses- 
sion les  châteaux-forts  :  il  s'y  retrancha.  Il  fallut 
faire  le  siège  du  fort  du  mont  Sainte* Catherine, 
du  Vieux-Château ,  du  Vieux-Palais  et  de  la  Bar- 
bacane.  Charles  VII  fit  son  entrée  à  Rouen  le 
lo  novembre  i449  De  grandes  fêtes  signalèrent 
la  nouvelle  réunion  de  Rouen  au  royaume  de 
France ,  dont  il  ne  devait  plus  désormais  se  sé- 
parer, a  Les  bourgeois,  dit  une  chronique, 
«  tirent  faire  des  feux  par  toute  la  ville,  qui  du- 
«  rèrent  jusqu'au  vendredi  en  suivant  ;  les  tables 
«  étaient  mises  par  les  rues  en  vins  et  viandes  des- 
«  sus  pour  tous  venants,  sans  rien  épargner, 
«  et  tout  aux  dépends  des  habitants  de  la 
•  ville.  3 

'  De  cette  époque  jusqu'à  la  fin  du  xvi'  siècle, 
l'histoire  de  la  milice  bourgeoise  de  Rouen  ne 
fournit  plus  de  faits  importants;  elle  n'est  plus 
convoquée  que  pour  le  service  de  police  et  de  su* 
reté  intérieure  de  la  ville  ou  pour  les  entrées  des 
rois  de  France  :  de  Louis  XI  aux  mois  de  janvier 
i46G  et  de  mai  1467,  de  Charles  VIII  en  i485  et 
1487,  de  Louis  XII  en  i5o8,  de  François  P'  au 
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mois  d'août  i  54o,  et  de  Henri  II  et  de  Catherine 
de  Médicis  en  i55o  (i^"^  octobre). 

Les  seuls  faits  à  citer  dans  cette  période  d'an- 
nées remontent  à  1485,  1 52  5  et  i535. 

En  l'année  1 485 , Charles,  frère  du  roi  Louis  XI , 
avait  eu  pour  sa  part  d'héritage  le  duché  de  Nor- 
mandie ;  il  était  venu  prendre  possession  de  son 
duché ,  et  il  était  sur  le  point  de  faire  son  entrée  à 
Rouen ,  lorsqu'il  se  brouilla  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne qui  l'accompagnait.  Celui-ci  ayant  formé 
le  projet  d'enlever  le  duc  de  Normandie,  les  bour- 
geois s'armèrent  à  la  hâte  et  volèrent  à  son  se- 
cours ,  ce  que  voyant ,  le  duc  de  Bretagne  et  sa 
suite  prirent  la  fuite  au  plus  vite  (19). 

En  iSaS,  François  I®^  ayant  été  fait  prisonnier 
à  Pavie,  les  Conseillers  de  la  ville  de  Rouen  or- 
donnèrent que  les  quarteniers  feraient  assembler 
la  jeunesse  de  Rouen,  chacun  en  son  quartier , 
pour  passer  une  revue  générale.  Le  quartier  de 
Cauchoise  s'assembla  au  Vieux-Palais;  celui  de 
Beauvoisine  et  de  Bouvreuil,  sur  la  place  du  Châ- 
teau; celui  de  Saint-Hilaire ,  au  cimetière  Saint- 
Ouen,  et  celui  de  Martainviile,  en  la  Vieille-Tour. 
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perdu  la  ville ,  mais  il  avait  encore  en  sa  posses- 
sion les  châteaux-forts  :  il  s'y  retrancha.  Jl  fallut 
faire  le  siège  du  fort  du  mont  Sainte* Catherine, 
du  Vieux-Château ,  du  Vieux-Palais  et  de  la  Bar- 
bacane.  Charles  VII  fit  son  entrée  à  Rouen  le 
lo  novembre  i449  De  grandes  fêtes  signalèrent 
la  nouvelle  réunion  de  Rouen  au  royaume  de 
France ,  dont  il  ne  devait  plus  désormais  se  sé- 
parer, a  Les  bourgeois,  dit  une  chronique, 
«  tirent  faire  des  feux  par  toute  la  ville,  qui  du- 
«  rèrent  jusqu'au  vendredi  en  suivant  ;  les  tables 
«  étaient  mises  par  les  rues  en  vins  et  viandes  des- 
«  sus  pour  tous  venants,  sans  rien  épargner, 
«  et  tout  aux  dépends  des  habitants  de  la 
«  ville,  » 

'  De  cette  époque  jusqu'à  la  fin  du  xvi'  siècle, 
l'histoire  de  la  milice  bourgeoise  de  Rouen  ne 
fournit  plus  de  faits  importants;  elle  n'est  plus 
convoquée  que  pour  le  service  de  police  et  de  sû- 
reté intérieure  de  la  ville  ou  pour  les  entrées  des 
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1487,  de  Louis  XII  en  i5o8,  de  François  I"  au 
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mois  d'août  i  54o,  et  de  Henri  II  et  de  Catherine 
de  Médicis  en  i55o  (i^r  octobre). 

Les  seuls  faits  à  citer  dans  cette  période  d'an- 
nées remontent  à  i485 ,  1 5^5  et  i535. 

En  Tannée  1 485 , Charles,  frère  du  roi  Louis  XI , 
avait  eu  pour  sa  part  d'héritage  le  duché  de  Nor- 
mandie ;  il  était  venu  prendre  possession  de  son 
duché ,  et  il  était  sur  le  point  de  faire  son  entrée  k 
Rouen ,  lorsqu'il  se  brouilla  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne qui  l'accompagnait.  Celui-ci  ayant  formé 
le  projet  d'enlever  le  duc  de  Normandie,  les  bour- 
geois s'armèrent  à  la  hâte  et  volèrent  à  son  se- 
cours ,  ce  que  voyant ,  le  duc  de  Bretagne  et  sa 
suite  prirent  la  fuite  au  plus  vite  (19). 

En  iSaS,  François  I^"^  ayant  été  fait  prisonnier 
à  Pavie,  les  Conseillers  de  la  ville  de  Rouen  or- 
donnèrent que  les  quarteniers  feraient  assembler 
la  jeunesse  de  Rouen,  chacun  en  son  quartier, 
pour  passer  une  revue  générale.  Le  quartier  de 
Cauchoise  s'assembla  au  Vieux-Palais;  celui  de 
Beauvoisine  et  de  Bouvreuil,  sur  la  place  du  Châ- 
teau; celui  de  Saint-Hilaire ,  au  cimetière  Saint- 
Ouen,  et  cehii  de  Martainville,  en  la  Vieille-Tour. 
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Cela  se  fil  à  trois  jours  différents ,  puis  ils  se  joi- 
gnirent le  7  mai  et  allèrent  sur  les  bruyères 
Saint-Julien.  Le  quartier  Beauvoisine et  Bouvreuil 
avait  fourni,  tant  en  arbaletiers,  qu'arquebusiers 
etpiquiers,  mil  huit  cents  hommes;  le  quartier 
Saint-Hilaire ,  deux  mille  deux  cents  hommes  et, 
celui  de  Martainville,  deux  mille  quatre  cents. 
La  marche  était  fermée  par  les  cinquante  arbalé- 
triers de  la  ville,  suivis  des  tambours  et  des  trom- 
pettes.  Il  y  avait  seize  tambours  par  quartier. 

Peu  de  temps  après  cette  revue,  on  apprit  à 
Rouen  que  le  Vexin  (20)  était  dévasté  pas  des 
troupes  de  voleurs  qui  détroussaient  les  mar- 
chands. La  jeunesse  de  Rouen,  qui  avait  grande  en- 
vie de  se  voir  sous  les  armes ,  dit  Farin ,  se  fît  auto- 
riser par  le  Parlement  pour  aller  à  la  chasse  de  ces 
brigands,  qui  étaient  fort  redoutés,  et  sortit  de  la 
ville;  mais  à  peine  les  Rouennais  avaient- ils  fait 
trois  lieues,  qu'on  leur  rapporta  que,  sur  le  bruit 
de  leur  marche,  les  voleurs  avaient  pris  la  fuite  et 
laissé  le  pays  libre,  ce  qui  les  obligea  de  retourner 
sur  leurs  pas.  Ayant  été  surpris  par  la  nuit,  ils 
furent  contraints  de  loger  aux  villages  voisins,  où 
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ils  ne  trouvèrent,  pour  tous  rafraîchissements,  que 
du  lait,  ce  qui  donna  lieu  d'appeler,  par  raillerie, 
cette  levée  de  boucliers,  la  guerre  au  lait. 

En  i535,  au  mois  d'avril,  Françoise' passa,  sur 
les  bruyères  St-Julien,  une  revue  des  milices  Rouen- 
naises,  6,000  hommes  se  trouvèrent  sous  les  armes. 

Jusqu'alors,  il  n'y  avait  à  Rouen ,  comme  mi- 
lice bourgeoise  régulière,  que  la  compagnie  de  la 
Cinquantaine  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  qui 
remonte  à  l'époque  de  Philippe- Auguste  (21).  Au 
mois  de  mai  de  Tannée  i5i5,  il  se  forma  une 
autre  compagnie  composée  de  cent  quatre  hom- 
mes à  pied,  soumis  aux  gouverneurs  ou  magis- 
trats de  la  ville.  Créée  en  1 5 13 ,  cette  compagnie 
n'a  été  réellement  en  titre  qu'au  mois  d'octobre 
i55o,  sous  le  règne  de  Henri  IL 

Le  commandement  tenait  tout  à  la  fois  au  choix 
et  à  l'élection.  En  effet,  tous  les  ans,  le  conseil 
municipal  choisissait  trois  noms;  on  remettait 
ces  trois  noms  au  gouverneur,  qui,  après  en  avoir 
conféré  avec  le  Maire  et  les  Échevins  de  la  ville, 
les  présentait  au  roi,  lequel  choisissait.  Cette  élec- 
tion avait  lieu  le  iS  novembre,  en  l'église  des 
Carmes,  après  la  messe.  Les  règles  de  cette  élec- 
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tion  furent  déterminées  par  ordonnances  du  roi 
du  19  novembre  1601,  tant  pour  garder  un  cer- 
tain ordre  que  pour  éviter  les  brigues  qui  se  fai- 
saient. Cette  compagnie  choisit  les  chapelles  de 
Sainte-Barbe  et  de  Saint-Louis ,  de  Thôpital  du 
roi,  pour  y  faire  ses  dévotions.  Ces  chapelles 
ayant  été,  par  la  suite,  données  aux  prêtres  de 
l'Oratoire ,  les  Arquebusiers  eurent  recours  aux 
Carmes  de  la  ville  pour  les  engager  à  vouloir 
bien  qu'on  célébrât  chez  eux  les  messes  de  leur 
association,  ce  qui  eut  lieu^  ainsi  qu'il  résulte 
d'un  contrat  passé  devant  le  notaire  apostolique, 
le  I*' février  1627. 

En  l'année  1 565 ,  dans  l'assemblée  des  vingt- 
quatre  conseillers  de  la  ville  et  des  deux  de  chaque 
quartier^  il  fut  arrêté  ce  qui  suit  : 

«  Les  io4  arquebusiers  jouiront  de  semblables 
a  privilèges  que  ceux  de  la  Cinquantaine  >  et,  à 
cr  cette  fin ,  l'adjudication  qui  sera  faite  de  la  ferme 
«  de  1 5  soispour  queue  devin  sera  mise  cette  clause 
fi  comme  pour  lesdits  de  la  Cinquante,  et  qu'il  ne 
«  sera  fait  aucun  rabais  au  fermier  de  la  compa- 
«  gnie  desdits  arquebusiers,  à  chacun  desquels  a 
«  été  accordé  l'aide  de  dix  queues  de  vin  ou  les 
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«  deniers  à  leur  option;  le  tout  par  provision  et  à 
«  la  charge  que  le  capitaine  sera  tenu  de  mettre 
«  au  greffe  de  ladite  compagnie ,  et  quand  il  en 
«  voudra  mettre  ou  ôter ,  aucuns  faire  ne  pourra 
«  sans  l'accord  et  consentement  desdits  ëchevins, 
«  auxquels  il  sera  tenu  de  les  présenter  pour  en 
«  leur  présence  faire  le  serment  devant  le  bailli  de 
«  Rouen  ou  son  lieutenant,  et  pour  le  regard  des 
<c  gages  des  capitaines ,  lieutenans  et  membres  de 
<c  ladite  compagnie ,  réunis  aux  échevins,  pour 
«  aviser  entre  eux  de  leur  faire  telle  taxe  qu'ils 
«  aviseront  par  raison  (22).  »• 

Vers  le  milieu  du  xvi*  siècle ,  commencent  en 
France  les  guerres  de  religion.  Rouen  fut  une  des 
villes  de  France  qui ,  à  cette  époque,  jouèrent  un 
grand  rôle  dans  l'histoire.  Tour  à  tour  possédée 
par  les  catholiques  et  les  calvinistes ,  cette  ville  a 
vu  se  renouveler  dans  ses  murs  les  horreurs  des 
sièges  et  les  dévastations  des  guerres  civiles.  Ce 
fut  en  i56o  que  les.  troubles  commencèrent. 
Une  rixe  entre  catholiques  et  protestants  avait 
occasionné  la  mort  de  plusieurs  personnes.  A  la 
nouvelle  de  ces  troubles ,  et  aussi  du  sac  de  plu- 
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sieurs  églises  par  les  protestants,  le  roi  envoya  h. 
Rouen  le  maréchal  de  la  Vielville.  Celui-ci,  après 
avoir  donné  au  Parlement  connaissance  de  sa 
mission ,  prescrivit  aux  bourgeois  de  Rouen ,  et 
ce  soiis  peine  de  morl^  de  déposer  à  THôtel-de- 
Ville  toutes  les  armes  qu'ils  pouvaient  avoir. 

Deux  ans  après,  les  protestants,  au  nombre  de 
cinq  à  six  cents,  s'emparèrent,  par  surprise,  de  la 
ville  de  Rouen  et  en  firent  une  de  leurs  places 
fortes. 

Puis,  eut  lieu  lesiégedeRouen,sous  Charles  IX. 
Les  bourgeois  se  défendirent  vaillamment  et  per- 
dirent beaucoup  des  leurs.  Un  épisode  de  ce 
siège  montre  jusqu'à  quel  point  pouvait  pousser 
le  fanatisme  religieux  de  l'époque. 

On  lit ,  dans  l'ouvrage  si  consciencieux  et  si 
précis  de  M.  A.  Lesguilliez,  sur  la  ville  de  Rouen, 
le  pa.ssage  qui  suit  :«  I/armée  royale,  après  un 
a  assaut  qui  dura  toute  la  journée,  parvint  à  s'em- 
«  parer  des  forts  de  Sainte-Catherine  et  de  Mont- 
«  gomméry  ;  ce  dernier  avait  été  élevé  par  Mont- 
«  gomméry,  près  rancienne  chapelle  Saint-Michel. 
«  Tons  les  soldats  qui  les  défendaient  furent  pas- 
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«  ses  au  fil  de  l'épée.  Trois  cents  bourgois,  sortis 
«  de  la  ville  pour  aller  à  leur  secours  eurent  le 
«  même  sort.  Quelques  soldats  royalistes,  voulant 
«  profiter  du  désordre  pour  surprendre  la  ville,  se 
«  confondirent  avec  les  fuyards,  mais  ce  coup 
V  hardi  manqua  ;  leur  mort  compensa  la  perte  des 
«  assiégés.  Maîtres  de  ces  deux  forts,   les  catholi- 
«  ques  ,  qui  en  avaient  construit  deux  autres,  l'un 
«  sur  la  montagne  de  Jéricho  (28),   l'autre  sur 
«  celle  de  Bihorel,  dominaient  entièrement  la  ville. 
«  Ils  profitèrent  de  ces  avantages  pour  l'attaquer 
«  en  même  temps  sur  trois  points  différents.  Le 
«  1 3  octobre,  ils  donnèrent  un  assaut  qui  dura  de- 
«  puis  dix  heures  du  matin  jusqu'au  soir;  le  len- 
«  demain,  ils  en  donnèrent  un  autre  qui  fut  bien 
«  meurtrier  pour  l'un  et  pour  l'autre  parti  :  du 
«  côté  de  la  ville,  les  bourgeois  eurent  à  regretter  la 
«  perte  de  cinq  ou  six  cents  personnes,  tant  tuées 
«  que  blessées,  parmi  lesquelles  on  trouva  au  moins 
«  la  moitié  de  femmes  qui,  oubliant  la  timidité  na- 
«  turelle  à  leur  sexe,  avaient  donné  les  plus  gran- 
«  des  preuves  de  courage  en  partageant  tous  les 
«  dangers  de  cette  journée  avec  leurs  pères,  leurs 
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«  frères,  leurs  époux  ,  et  en  périssant  comme  eux 
«  pour  la  défense  de  leur  opinion  religieuse.  » 

Le  siège  traînait  en  longueur  ;  l)ien  des  fois  on 
tenta  de  négocier,  mais  Catherine  de  Médicis  fai- 
sait des  conditions  inacceptables.  Jusqu'au  26  oc- 
tobre, chaque  jour  vit  un  combat  ou  un  assaut. 
Le  a6  octobre  fut  un  jour  de  funèbre  mémoire 
pour  la  ville  de  Rouen.  Le  duc  de  Guise  et 
le  connétable  de  Montmorency  ordonnèrent 
un  assaut  général.  Les  Bouennais  étaient  épui- 
sés de  fatigues  et  manquaient  de  vivres.  Ils  de- 
vaient succomber  ;  c'est  ce  qui  arriva.  Après  une 
défense  terrible ,  ils  furent  écrasés.  Pendant  huit 
jours  la  ville  fut  livrée  au  pillage.  Quoi  d'éton- 
nant ?  Charles  IX  était  un  enfant,  et  Catherine  de 
Médicis ,  sa  mèi  e,  était  femme  et  italienne  ! .. . . 

Après  la  victoire ,  la  vengeance!  Les  officiers 
protestants  qui,  pendant  le  siège,  avaient  puis- 
samment contribué  à  la  défense  de  la  ville,  furent 
décapités  ou  pendus,  tous  ignommieusement 
traînés  sur  la  claie  au  lieu  du  supplice. 

Vers  cette  époque ,  la  milice  bourgeoise  régu- 
lière s'augmenta  encore.  A  la  date  du  3o  septem- 
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bre  1 567  ,  il  fut  créé  douze  compagnies  de 
bourgeois  qui  furent  mises  sous  les  ordres  du 
Gouverneur  de  la  province.  Ces  compagnies 
étaient  commandées  chacune  par  un  capitaine 
avec  autant  de  lieutenants  et  enseignes.  Il  y  avait 
en  outre  un  major  pour  ces  douze  compagnies; 
les  sept  premières  étaient  commandées  par  deux 
Conseillers  du  Parlement,  trois  Maîtres  des 
Comptes,  un  Trésorier  de  France  et  un  Conseiller 
du  Présidial.  Les  cinq  autres  capitaines  étaient 
tirés  de  la  notable  bourgeoisie  ^  de  même  que  les 
lieutenants  et  enseignes.  Cette  milice  n'était  sur 
pied  que  dans  des  cas  extraordinaires. 

Trente  ans  se  passent,  rien  ne  signale  la  milice 
bourgeoise  de  Rouen.  Charles  IX  ,  Catherine  de 
Médicis  et  Henri  III  sont  morts.  Henri  IV  et  les 
Guises  se  disputent  le  trône  de  France.  A  ce 
moment,  Rouen  est  devenu  ligueur  aussi  fana- 
tique qu'il  avait  été  en  i56o  zélé  protestant; 
la  ville,  magistrats  et  bourgeois,  sont  dévoués 
corps  et  âme  à  la  Sainte-Union. 

Henri ,  pour  qui  la  possession  de  la  capitale 
de   la  Normandie  était    d'un   haut    prix  ,    vint 
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mettre  le  siège  devant  cette  ville  Son  armée 
commandée  par  le  maréchal  de  Biron,  se  présenta 
sous  les  murs  de  Rouen  le  ii  novembre  iSgi. 
Les  premières  attaques  eurent  lieu  le  25  novem- 
bre, du  côté  de  la  porte  Cauchoise.  Villars,qui 
commandait  Rouen  au  nom  de  la  Ligue,  repoussa 
les  assiégeants.  Dans  les  premiersjours  de  janvier, 
Henri  tenta  une  nouvelle  attaque  du  côté  des 
portes  Cauchoise  et  Beauvoisiue,  mais  il  fut  encore 
repoussé.  De  leur  côté,  les  assiégés  faisaient  sou- 
vent des  sorties  qui  portaient  le  désordre  et 
l'effroi  dans  le  camp  royal  ^^^4).  Le  siège  conti- 
nuait toujours  avec  le  même  acharnement  et  de 
la  part  des  assiégés  et  de  la  part  des  assiégeants , 
lorsque  Henri  fut  obligé  de  se  rendre,  avec  une 
partie  de  son  armée ,  au  devant  du  duc  de  Parme 
qui  venait  au  secours  de  la  ville.  Pendant  l'ab- 
sence du  roi ,  eut  lieu  un  combat  sanglant  après 
lequel  les  assiégés,  qui  avaient  fait  une  sortie, 
furent  obligés  de  rentrer  dans  le  ville.  De  Thou 
parle  de  ce  combat  en  termes  qui  démontrent 
combien  il  fut  meurtrier  :  «C'était,  dit-il,  un  spec- 
<  tacle  aftVeux  que  de  voir   de  tous  côtés   des 
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it membres  épars,  des  armes  brisées ,  la  tranchée 
«  inondée  de  sang ,  enfin  de  toutes  parts  des  ca- 
«  davres  dépouillés  et  défigurés  par  des  blessures 
a  terribles.  Les  deux  partis  consentirent  une  trêve 
«  de  deux  heures  pour  ensevelir  les  morts  (35).  » 

Il  était  dans  la  destinée  de  Rouen  de  n'être 
jamais  pris  que  par  la  famine.  Il  eu  fut  en  1591 
comme  en  1 3o4>  comme  en  1 4  '  9-  '^^^  subsistances 
msinqu2Àent  pour  le  peuple  qui  combattait;  on  avait 
bien  eu  recours  à  des  jeûnes  ordonnés  par  les 
prédicateurs  ,  en  apparence  pour  implorer  les  se- 
cours du  ciel,  mais  en  réalité  pour  ménager  les 
vivres,  tout  cela  n'était  qu'illusoire.  Le  secours  vînt 
d'ailleurs.  On  sait  que  r£spagne  ne  soutenait  la 
Ligue  que  dans  un  intérêt  personnel.  Le  duc  de 
Parme  qui  commandait  l'armée  espagnole ,  avait 
le  plus  grand  intérêt  à  ce  que  Henri  ne  se  rendit 
pas  maître  de  Rouen.  Or,  au  moment  où  les 
assiégés,  qui  se  voyaient  le  jouet  et  les  victimes 
des  ligueurs,  commençaient  à  réfléchir  qu'après 
tout,  Henri  était  bien  le  véritable  roi  de  France, 
le  seul  qui  pouvait  ramener  le  calme  et  l'union 
dans  le  royaume,  et  demandaient  aux  chefs  fana- 
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tiques  de  la  Ligne  du  pain  ou  la  paix,  le  duc  de 
Parme  marcha  sur  Rouen.  Henri  ayant  besoin 
de  toutes  ses  forces  pour  s'opposer  à  son  ennemi  j 
fit  lever  le  siège  de  cette  ville. 

Ce  fut  le  dernier  siège  que  Rouen  eut  à  sou- 
tenir, Depuis  cette  époque,  l'usage  et  le  perfec- 
tionnement de  l'artillerie,  autant  que  la  position 
topographique  de  la  ville,  ne  fit  plus  de  la  capi- 
tale de  la  Normandie  qu'une  cité  commerçante. 

On  ne  verra  plus  maintenant  la  guerre  étran- 
gère, mais  la  répression  de  quelques  émeutes. 
Rouen,  au  surplus,  n'a  pas  à  regretter  ce  change- 
ment dans  sa  condition.  Les  siècles  qu'on  vient  de 
traverser  ont  pu  être  glorieux ,  mais  aussi  ils  ont 
été  bien  funestes  pour  la  ville,  que  ravageaient 
tour-à-tour  la  guerre,  la  famine  et  la  peste. 

Henri  IV,  devenu  roi  de  France,  enleva  aux 
gai'des  bourgeoises  du  royaume  le  droit  d'élec- 
tion des  chefs ,  et  rendit  leurs  charges  vénales. 
Louis  XIV,  par  son  ordonnance  de  169a,  rendit 
Ixéréditaires  et  vénales  les  charges  des  milices 
enfin,  par  un  autre  éditde  i6g3,  il  mit  les  gardes 
bourgeoises  sous  les  ordres  des  intendants  de  pro- 
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vi/jce  et  des  lieutenants  du  roi.  £n  1750,  LouisXV 
défendit  que  ces  milices  s'assemblassent  sans 
Tautorisation  du  commandant  de  place. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle ,  la 
ville  de  Rouen  était  divisée  en  quatre  quartiers  : 
Beauvoisine^  Cauchoise, Martain ville  et  Saint-Hi- 
laire.  Chaque  quartier  formait  une  division  de  la 
milice  bourgeoise,  et  chaque  division  était  com- 
mandée par  trois  capitaines ,  trois  lieutenans  et 
trois  enseignes. 

organisation  de  la  milice  hourgeoisepar  quartien. 


j  Bourgeois  des  paroisses  de  : 

Sl-Patrice. 
St-Pierrc-l'Honorë. 


Placé  d'armes  :  La  Rou- 


Ste-Croix-des- Pelle  tiers.      I 

l'er  QuARTiin.    Boorgeois  des  paroisses  de  : 

St- Laurent.  )  Place  d'armes:  Cimetière 

Beauçoisine,  | St-Marlinsur-Rcnelle         \        Saint- Laurent. 

Bourgeois  ^t%  paroisses  de  : 

St-Lô.  1  ^.       „ 

„  -v    j    ,    o     j  i  P'*ce  d  armes  :  Cour  da 

N  -D.-de-la-Ronde.  > 

\St-Herbland.  )  ^*****- 

I  Bourgeois  des  paroisses  de  : 
^    ...  1  Place  d'armes  :   Marche' 

St-Vincent.  f 

^     ^,  .  )aux   veaux  et  cimetière 

Sl-Eloi.  I 

I         Saint-Vincent 
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Bourgeois  des  paroisses  de  : 
St-Michel. 

,St-Sauveur.  (  Place  d*armes:  Le  Vieux' 

Suite  du      |st.pierre-le-Portier.  {  Marchi^. 

ae  Quartier.  kte-Maric-îa-Petite. 

Cauchoise,     I Bourgeois  des  paroisses  de  : 

fSt-Jean.  1 

c    «.  ,     r^.  *    ,  f  Place  d  armes: Le  Neul- 

Sl-Pierre-du-Châtel.  }  „      , 

Marche. 
M- André,  / 

'  Bourgeois  des  paroisses  de  : 

St-Caude-le-Jeune .  )  Place  d^armes  :  La  Vieille 

St-Martin-du-Pont .  >  Tour  et  la  basse-Vieille- 

St-Denis.  )  Tour^ 

3«  QuARTŒR.  I  Bourgeois  des  paroisses  de  : 

St-Caude-le-Viel  )  Place  d'armes  :  La  Haute- 

Martainville,  JSl-Maclou.  (partie)  J  Vieille-Tour. 

Bourgeois  de  la  paroisse  de: 

i Place    d'armes  :  Cloitre 
des  Augustins  et  Basse— 
Vieille-Tour. 

Bourgeois  des  paroisses  de  : 

St-Ouen .  \  Places  d'armes  :  Cîmetii- 

SaÎRt-Godard .  |  res  Sl'Ouen,  St-Godard . 

Bourgeois  des  paroisses  de: 


4«  Quartier. 

St-Hilaire.    \St-Nicai$e. 

Bourgeois  des  paroisses  de: 


St- Vivien.  1  Pbce  d*armes:  Cimetière 

j  de  St-Vivien. 


St*NicoIas.  I  Place  d'armes:  A itre  de 

St-Etienne-des-Tonnelicrs.  /N.-D. ,  cour  de  TAlbane 
.St'Amand.  /et  les  Cordeliers. 
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«  Pour  le  service,  chacun  des  capitaines  sépa- 
««  rait  les  bourgeois  de  sa  compagnie  en  deux  ou 
«  froiS  escouades.  Quand  il  fallait  faire  la  garde , 
«  il  montait  tous  les  jours  sur  le  rempart  quatre 
V  capitaines  avec  leurs  lieutenants ,  enseignes  et 
«  autres  officiers,  c'est-à-dire  un  de  chaque  quar- 
«  tier,  qui  menaient  chacun  une  escouade  de  leurs 
«  bourgeois,  en  sorte  que  les  capitaines  et  leurs 
•  officiers  montaient  la  garde  tous  les  trois  jours, 
«  les  bourgeois  tous  les  six  jours,  tous  les  neuf 
«  jours  ou  tous  les  douze  jours  suivant  la  néces- 
«  site  du  service. 

f  Lorsque  la  garde  était  commandée,  les  capi- 
«  taines  prenaient  l'ordre  du  gouverneur  ou  du 
«  lieutenant-général  de  la  province,  et  en  cas 
«  d'absence  de  ceux-ci ,  du  premier  président , 
«  faisaient  battre  la  caisse  et  le  tambour  criait  : 

«  De  par  le  roi,  il  est  enjoint  à  tous  bourgeois 
*f  qui  sont  de  la  compagnie  de  MM....  capitaines 
«  de  ce  quartier ,  de  se  trouver  à  la  place  d'ar- 
«  mes  à  telle  heure,  à  peine  de  5o  francs  d'a- 
tt  mende.  » 

«  Avant  de  monter  la  garde,  les  compagnies  se 
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«  rendaient  dans  leurs  places  d'armes;  les  ser- 
«  gents    et   les    caporaux   faisaient    ranger    les 

«  bourgeois  armés,  qui,  le  capitaine  à  leut^tête, 

•  < 

le  lieutenant  à  l'arrière-garde  et  l'enseigne  au 
milieu  de  la  compagnie ,  se  dirigeaient  sur  le 
parvis  Notre-Dame.  Sur  cette  place,  les  compa- 
gnies étaient  ainsi  placées  :  la  colonelle  à  la 
droite,  et  les  autres,  suivant  leur  ordre  d'arri- 
vée. Le  major ,  ou  en  son  absence,  l'aide-major 
apportait  des  billets  roulés  où  étaient  écrits  les 
noms  des  quatre  principales  portes,  les  présen- 
tait aux  capitaines  qui  prenaient  chacun  le  leur, 
€t  voyaient  ainsi  le  poste  qui  leur  était  destiné. 
Quand  il  se  trouvait  trois  capitaines  assemblés 
et  que  l'heure  était  venue,  ils  tiraient  de  même 
les  billets  en  laissant  le  quatrième  à  un  sergent 
qui  le  remettait  au  capitaine  qui  n'était  pas  en- 
core arrivé.  Ceci  fait ,  chaque  capitaine  menait 
sa  compagnie  sur  le  rempart  de  la  porte  qui  lui 
était  échue,  où  elle  demeurait  jusqu'au  lende- 
main au  soir  qu'une  autre  venait  la  relever. 
Les  bourgeois  qui  sortaient  de  garde  recon- 
«  duisaient  leur  capitaine  à  sa  maison,  où  ils  pre- 
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«  naient  congé  de  lui  par  une  salve  de  mousquéterie. 
«  Ils  en  faisaient  de  même  à  leur  lieutenant  et  à 
f  leur  enseigne. 

«  Lorsqu'il  fallait  faire  la  garde ,  le  service  se 
«  partageait  ainsi  :  le  premier  jour,  les  quatre 
«premières  compagnies  de  chaque  quartier,  le 
«  deuxième  jour,  les  deuxièmes  compagnies  et  le 
«  troisième  jour,  les  troisièmes  compagnies  (26).» 

En  17^5,  la  cherté  du  blé  occasionna  une 
émeute  à  Rouen.  Cette  émeute  fut  apaisée  par 
les  mesures  pleines  de  prudence  et  d'humanité 
des  conseillers  de  la  ville ,  soutenus  par  le  con- 
cours de  la  garde  bourgeoise. 

Les  privilèges  des  cinquanteniers  et  des  arque- 
busiers furent  l'objet  de  nombreuses  contesta- 
tions, principalement  dans  les  deux  derniers  siè- 
cles. Pour  les  maintenir,  ces  deux  compagnies 
eurent  fréquemment  recours  à  l'autorité  royale. 
Par  un  arrêté  du  Conseil  d'Etat  rendu  à  Fontai- 
nebleau le  20  juin  1666,  Louis  XIV  confirme 
leurs  privilèges.  Au  mois  de  février  1699,  Louis 
XIV  confirme  de  nouveau  leur  droit  de  commit^ 
timus  f  c'est-à-dire  celui  d'appeler  devant  la  juri- 

5 
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diction  du  bailli  de  Rouen  tous  habitans  de  la 
province  de  Normandie  avec  lesquels  ils  étaient 
ou  pourraient  être  en  procès;  privilège  immense, 
puisqu'il  dérogeait  à  ce  principe  de  droit,  que  nul 
ne  peut  être  distrait  de  ses  juges  naturels.  Par 
arrêts  du  Conseil  d'Etat ,  le  premier  rendu  à 
Saint-Germain-en-Laye ,  à  la  date  du  21  février 
1670;  le  second  à  Montreuil,  en  date  du  1 5  avril 
1671 ,  ce  droit  de  committimus  est  de  nouveau 
confirmé.  Enfin,  au  mois  de  janvier  1716, 
Louis  XV  donne  une  nouvelle  confirmation  par 
lettres-patentes  de  tous  ces  privilèges. 

Par  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  2  août  1666,  les 
compagnies  de  cinquanteniers  et  d'arquebusiers 
avaient  été  exemptées  des  charges  de  tutelles ,  cu- 
ratelles, etc.  Cet  arrêté  du  Conseil  d'Etat  fut 
confirmé  par  un  arrêt  du  Parlement  de  Norman- 
die, en  date  du  8  juillet  1689.  Le  i3  mars  1697, 
le  même  Parlement  rendit  un  arrêt  qui  déchar- 
geait les  arquebusiers  de  la  ville  de  Rouen  des 
charges  de  garder-syndics  des  corporations  des 
métiers  auxquels  ils  appartenaient.  Le  vicomte 
de  Rouen  juge  de  même  par  ses  sentences  en 
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date  des  ii  octobre  et  8  novembre  1698.  Le 
19  juillet  i754t  une  nouvelle  sentence  est  rendue, 
qui  exempte  les  cinquanteniers  et  les  arquebu- 
siers des  fonctions  de  trésoriers  de  leurs  paroisses  ; 
puis,  à  la  date  du  34  novembre  1764,  le  Parle- 
ment de  Normandie  confirme  par  un  nouvel  arrêt 
sa  décision  du  i3  mars  1697.  On  voit  donc  que 
si  ces  privilèges  étaient  souvent  attaques,  ils  n'é- 
taient pas  défendus  avec  moins  d'énergie.  L'au- 
torité judiciaire  et  l'autorité  royale  ne  s'en  tinrent 
pas  là.  Toutes  les  fois  que  les  membres  de  ces 
deux  compagnies  durent  recourir  à  la  justice 
pour  faire  respecter  leurs  personnes,  ils  trou- 
vèrent dans  les  magistrats  de  la  province  et  de  la 
ville  un  puissant  appui.  Quelques  sentences  ren- 
dues par  le  bailliage  de  Rouen  prouvent  tout  à  la 
fois  et  les  services  que  rendaient  ces  compagnies 
et  le  prix  qu'on  y  attachait.  Ainsi ,  le  2 1  août 
1 739 ,  une  sentence  condamne  le  nommé  Gavé , 
dit  Gaillon ,  à  garder  prison  t espace  de  quinze 
jours,  pour  avoir  insulté  la  Cinquantaine.  Le 
2  mai  1755,  une  autre  sentence  condamne  les 
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nommés  Rernou,  Huby,  Lecomte  et  Goileau, 
garçons  perruquiers,  en  5o  sols  d'amende  envers  le 
roi ,  pour  la  faute  par  eux  commise  d'avoir  chanté 
des  chansons  à  heure  indue  dans  les  rues,  et  trou- 
blé le  repos  public  ;  pour  riaifoir  pas  déféré  aux 
ordres  du  capitaine  et  arquebusiers^  et  les  a\K)ir 
insultés ,  à  faire  excuses  auxdits  capitaine  et  offi- 
ciers;  défenses  à  eux  et  à  tous  autres  de  s'attrou- 
per dans  les  rues,  sous  peine  d'être  poursuivis 
extraordinairement.  Enfin,  un  arrêt  du  Parlement 
de  Rouen,  en  date  du  5  mai  1768,  condamne  les 
nommés  Bouvier,  maître  passementier,  Joseph 
François,   toilier,  et  Gillaume  Degoué,  gagne- 
Hardi  à  être  enfermés  au  cachot  jusqu'à  mardi 
midi  (y  est-il  dit),  pour  avoir  commis  plusieurs 
indécences  dans  la  cour  du  Palais,  et  proféré  des 
injures  contre  les  cinquanteniers  et  arquebusiers. 
Une  contestation  s'étant  élevée  entre  le  capi- 
taine des  arquebusiers  et  le  capitaine  de  la  Cin- 
quantaine, à  l'égard  du  contingent  que  chacune 
de  ces  compagnies  devait  fournir  pour  les  escortes 
dans  les  cérémonies  publiques,  M.  d'Harcourt, 
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gouverneur  de  la  province  de  Normandie,  rendit, 
à  la  date  du  1 1  avril  1 767 ,  une  ordonnance  ainsi 
conçue  :  «  Nous  ordonnons  que  dans  toutes  les 
«  marches  et  dans  toutes  les  cérémonies,  soit 
«  qu'il  y  ait  des  rétributions  attachées  ou  non , 
«  la  compagnie  de  la  Cinquantaine  fournira  un 
«  tiers  des  hommes  nécessaires,  et  celle  des  ar- 
«  quebusiers,  les  deux  tiers,  sans  qu'il  puisse 
«  en  être  usé  autrement  sous  quelque  prétexte 
*  que  ce  puisse  être.  » 

En  Tannée  176g,  le  12  août,  M.  d'Harcourt, 
pour  faire  cesser  quelques  abus  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  les  compagnies  d'arquebusiers  et  de 
cinquanteniers ,  fit  un  règlement  qtii  était  encore 
en  vigueur  en  1789  (27). 

C'est  ici  que  se  termine  la  première  partie,  ou 
plutôt  la  première  époque  de  l'histoire  de  la  Garde 
nationale  de  Rouen.  Dans  la  période  qui  s'écoule 
de  iao4  à  1789,  la  garde  bourgeoise  est  toujours 
fidèle  au  principe  qui  l'a  créée,  au  but  qu'elle 
s'était  proposé.  A  toutes  les  phases  de  son  his- 
toire, on  la  trouve  protégeant  l'ordre  au-dedans, 
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repoussant  l'invasion  du  dehors.  Ce  qu'elle  a  fait 
sous  la  Monarchie  absolue,  on  va  bientôt  voir 
qu'elle  le  fera  également  sous  la  République  et  la 
Monarchie  constitutionnelle. 


DËUXlNE  PARTIE. 


Emeute  à  Eouen.  —  RiTalilé  entre  la  Municipalité  Rooennaise  et  le 
Parlement  de  Normandie.  —  Garde  bourgeoise  à  cheval.  —  Le 
marquis  d'Harcourt,  gouverneur  de  Rouen ,  assiégé  dans  le  Yieux- 
Palais.  —  M.  d'Herbouville ,  premier  commandant  des  gardes 
nationales  de  Rouen.  —  Décret  du  10  août  1790.  —  Emeute  à 
Rouen  —  Rordier  et  Jourdain  —  Leur  exécution.  —  Fête  de  la 
Fédération  rouennaise.  •—  Emeute  du  S  août  1792.  —  Emeute  de 
mai  179S.  —  Emeute  d'avril  179tt.  —  La  garde  nationale  sous 
l'Empire.  —  Les  Alliés  à  Rouen.  —  M.  Léznrier  de  la  Martel.  — 
De  181»  à  1830. 


NE  longue  suite  de  désastres  vers 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
la  régence  funeste  du  duc  d'Or- 
léans pendant  la  minorité  de 
Louis  XV  et  les  dilapidations 
du  règne  de  ce  monarque  , 
avaient  amené  dans  les  affaires  de  l'Etat  de  nom- 
breuses  complications  qu'il  était  impossible   à 
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Louis  XVI,  roi  honnête  mais  l'uible,  de  sur- 
monter. Une  société  corrompue  dans  les  hautes 
classes  par  l'intrigue  et  la  débauche  :  voilà  le 
spectacle  auquel  assistait  le  Tiers-Etat ,  dont 
l'heure  allait  sonner;  voilà  la  cause  pour  la  quelle 
la  noblesse  de  province,  sage  et  austère  celle-là, 
allait  être  victime  ! 

Les  embarras  de  l'Etat  avaient  nécessité  la  con- 
vocation des  Etats -Généraux;  ceci  arrivait  au 
moment  où  la  bourgeoisie ,  c'est-à-dire  le  Tiers- 
État,  était  tout  émue  des  discussions  philosophi- 
ques du  XVIII*  siècle,  à  l'époque  où  l'on  commen- 
çait à  discuter  les  droits  et  les  devoirs.  Le  tiers-état 
fut,  on  le  sait  du  reste,  mis  de  côté  par  la  noblesse 
et  le  clergé. 

Alors  eut  lieu  la  fameuse  séance  du  Jeu-de- 
Paume.  Le  sort  de  la  France  était  décidé...  La 
noblesse,  le  clergé,  le  Tiers-Etat,  disparurent  de 
la  scène  du  monde  pour  ne  plus  former  qu'un  seul 
peuple  de  citoyens. 

Cette  régénération  de  la  nation  française  ne 
pouvait  malheureusement  avoir  lieu  sans  se- 
cousses, sans  malheurs.   La  faute  en  fut  à  tous  les 
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partis  :  aux  nobles  et  au  clergé,  qui,  voulant  res- 
saisir un  pouvoir  et  des  privilèges  qui  leur  échap- 
paient, ne  surent  pas  comprendre  leur  époque  et 
marcher  avec  le  siècle;  au  tiers-état,  qui  voulut 
venger  sur  des  concitoyens  de  longues  années  de 
misère  et  de  tyrannie. 

Ce  fut  donc  une  époque  de  désolation  ;  et  tout 
homme  qui  sent  en  son  cœur  battre  l'amour  du 
pays,  déplorera  sincèrement  l'aveuglement  des 
uns  et  la  cruauté  des  autres. 

Quand  tout  en  France  s'écroulait  au  bruit  de 
la  prise  de  la  Bastille ,  quand  ces  mots  :  Monar- 
chie, Privilèges,  Noblesse,  devenaient  vides  de 
sens  en  présence  des  sanglantes  journées  du 
lo  août,  du  2  1  janvier  et  des  4  et  5  septembre, 
apparaît  à  l'horizon  une  institution  qui  doit  pro- 
téger la  France  dans  ce  moment  et  dans  l'avenir; 
cette  institution,  c'est  la  Garde  nationale.  Les 
milices  bourgeoises,  les  gardes  des  villes  pouvaient 
convenir  à  l'ancien  ordre  de  choses ,  mais  elles 
u'élaient  plus  en  rapport  avec  les  faits ,  avec  les 
temps  et  avec  les  hommes,  dès  ce  moment  que 
la  loi  avait  pour  principe  V Egalité. 
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La  garde  nationale  seale  pouvait  sauver  la 
France.  Elle  Ta  fait.  Quatre  dates  mémorables 
sont  inscrites  sur  son  drapeau  : 

1789-1814-1830-1848. 

La  liberté  conquise!  la  France  défendue!  I^ 
société  sauvée  ! 

La  mission  de  la  garde  nationale  grandit  alors. 
Autrefois,  il  ne  s'agissait  que  de  la  sécurité  ou 
de  la  possession  de  quelques  villes;  aujourd'hui, 
solidaires  l'une  de  Tautre ,  les  milices  citoyennes 
protègent  tous  les  points  du  territoire  français. 

Si,  dans  les  temps  de  féodalité,  les  rois  auto- 
risaient les  gardes  bourgeoises,  c'est  qu'ils  y 
trouvaient  une  force  à  opposer  à  leurs  grands 
vassaux;  mais  à  mesure  que  ceux-ci  dispa- 
raissent ou  sont  réduits ,  à  mesure  qu'une  armée 
régulière  se  forme,  les  rois  s'empressent  d'an- 
nihiler les  milices.  Tel  est  le  but  des  édits  de 
iSSg,  lôgtîet  1750. Etrange  erreur  de  la  royauté, 
de  voir  le  danger  là  précisément  où  est  sa  force! 
Quatre  faits  contemporains  sont  là  pour  en  don- 
ner la  preuve  la  plus  éclatante. 
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Louis  XVI  se  refuse  à  rétablissement  de  la 
garde  bourgeoise  ;  il  y  est  contraint ,  mais  il  est 
trop  tard;  la  garde  nationale  qui,  une  fois,  Ta 
protégé ,  ne  peut  plus  le  sauver. 

Napoléon  se  méfie  des  forces  populaires ,  et 
l'ennemi  s'empare  de  Paris. 

Charles  X  voit,  lors  d'une  revue,  son  système 
de  gouvernement  critiqué  par  la  garde  natio- 
nale parisienne ,  il  la  licencie.  Trois  ans  plus  tard , 
détrôné,  il  s'embarque  à  Cherbourg. 

Louis- Philippe,  mal  conseillé,  ne  tient  point 
compte  des  manifestations  de  cette  garde  natio- 
nale qui  l'a  mis  sur  le  trône  et  Ta  défendu  pen- 
•  dant  dix-huit  ans;  il  lui  témoigne  de  la  méfiance. 
Les  journées  de  février  arrivent,  la  garde  nationale 
se  met  entre  l'émeute  et  l'armée.  La  dynastie  de 
Louis -Philippe  est  exilée. 

La  conséquence  du  rapprochement  de  ces 
faits  est  facile  à  déduire  :  Tout  gouverneméni , 
toute  société  qui  ne  s'appuiera  pas  sur  la  garde 
nationale,  devra  succomber  devant  t émeute  ou 
f  ennemi. 

Quelque  temps  avant  la  prise  de  la  Bastille ,  le 


—  6*  — 

«  rendaient  dans  leurs  place:^  d'armes;  les  ser- 
«  gents  et  les  caporaux  faisaient  ranger  les 
«  bourgeois  armés,  qui,  le  capitaine  à  leut^tête, 
«  le  lieutenant  à  l'arrière-garde  et  l'enseigne  au 
«  milieu  de  la  compagnie ,  se  dirigeaient  sur  le 
<  parvis  Notre-Dame.  Sur  cette  place,  les  compa- 
ti gnies  étaient  ainsi  placées  :  la  colonelle  à  la 
«  droite,  et  les  autres,  suivant  leur  ordre  d'arri- 
«  vée.  Le  major ,  ou  en  son  absence,  l'aide-major 
«  apportait  des  billets  roulés  où  étaient  écrits  les 
•  noms  des  quatre  principales  portes,  les  présen- 
«  tait  aux  capitaines  qui  prenaient  chacun  le  leur, 
«  et  voyaient  ainsi  le  poste  qui  leur  était  destiné. 
«  Quand  il  se  trouvait  trois  capitaines  assemblés 
«  et  que  l'heure  était  venue,  ils  tiraient  de  même 
«  les  billets  en  laissant  le  quatrième  à  un  sergent 
«  qui  le  remettait  au  capitaine  qui  n'était  pas  en- 
a  core  arrivé.  Ceci  fait ,  chaque  capitaine  menait 
«  sa  compagnie  sur  le  rempart  de  la  porte  qui  lui 
«  était  échue,  où  elle  demeurait  jusqu'au  tende- 
«  main  au  soir  qu'une  autre  venait  la  relever. 
«  Les  bourgeois  qui  sortaient  de  garde  recon- 
0  duisaient  leur  capitaine  à  sa  maison,  où  ils  pre- 
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«  naient  congé  de  lui  par  une  salve  de  mousqucferie. 
«  Us  en  faisaient  de  même  à  leur  lieutenant  et  à 
««  leur  enseigne. 

0  Lorsqu'il  fallait  faire  la  garde ,  le  service  se 
«  partageait  ainsi  :  le  premier  jour,  les  quatre 
«premières  compagnies  de  chaque  quartier,  le 
«  deuxième  jour,  les  deuxièmes  compagnies  et  le 
«  troisième  jour,  les  troisièmes  compagnies  (a6).») 

En  17^5,  la  cherté  du  blé  occasionna  une 
émeute  à  Rouen.  Cette  émeute  fut  apaisée  par 
les  mesures  pleines  de  prudence  et  d'humanité 
des  conseillers  de  la  ville ,  soutenus  par  le  con- 
cours de  la  garde  bourgeoise. 

Les  privilèges  des  cinquanteniers  et  des  arque- 
busiers furent  l'objet  de  nombreuses  contesta- 
tions,  principalement  dans  les  deux  derniers  siè* 
clés.  Pour  les  maintenir,  ces  deux  compagnies 
eurent  fréquemment  recours  à  l'autorité  royale. 
Par  un  arrêté  du  Conseil  d'Etat  rendu  à  Fontai- 
nebleau le  ao  juin  1666,  Louis  XIV  confirme 
leurs  privilèges.  Au  mois  de  février  1699,  Louis 
XIV  confirme  de  nouveau  leur  droit  de  commit^ 
timus  y  c'est-à-dire  celui  d'appeler  devant  la  juri- 
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diction  du  bailli  de  Rouen  tous  habitans  de  la 
province  de  Normandie  avec  lesquels  ils  étaient 
ou  pourraient  être  en  procès;  privilège  immense, 
puisqu'il  dérogeait  à  ce  principe  de  droit,  que  nul 
ne  peut  être  distrait  de  ses  juges  naturels.  Par 
arrêts  du  Conseil  d'Etat ,  le  premier  rendu  à 
Saint-Germain -en-Laye,  à  la  date  du  21  février 
1670;  le  second  à  Montreuil,  en  date  du  1 5  avril 
1671 ,  ce  droit  de  committimus  est  de  nouveau 
confirmé.  Enfin,  au  mois  de  janvier  1716, 
Louis  XV  donne  une  nouvelle  confirmation  par 
lettres-patentes  de  tous  ces  privilèges. 

Par  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  2  août  1666,  les 
compagnies  de  cinquanteniers  et  d'arquebusiers 
avaient  été  exemptées  des  charges  de  tutelles,  cu- 
ratelles, etc.  Cet  arrêté  du  Conseil  d'Etat  fut 
confirmé  par  un  arrêt  du  Parlement  de  Norman- 
die, en  date  du  8  juillet  1689.  Le  i3  mars  1697, 
le  même  Parlement  rendit  un  arrêt  qui  déchar- 
geait les  arquebusiers  de  la  ville  de  Rouen  des 
charges  de  gardes-syndics  des  corporations  des 
métiers  auxquels  ils  appartenaient.  Le  vicomte 
de  Rouen  juge  de  même  par  ses  sentences  en 
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date  des  ii  octobre  et  8  novembre  1698.  Le 
19  juillet  1754»  une  nouvelle  sentence  est  rendue, 
qui  exempte  les  cinquanteniers  et  les  arquebu- 
siers des  fonctions  de  trésoriers  de  leurs  paroisses; 
puis,  à  la  date  du  34  novembre  1764?  le/Parle- 
ment de  Normandie  confirme  par  un  nouvel  arrêt 
sa  décision  du  i3  mars  1697.  ^^  ^^^^  donc  que 
si  ces  privilèges  étaient  souvent  attaqués,  ils  n'é- 
taient pas  défendus  avec  moins  d'énergie.  L'au- 
torité judiciaire  et  l'autorité  royale  ne  s'en  tinrent 
pas  là.  Toutes  les  fois  que  les  membres  de  ces 
deux  compagnies  durent  recourir  à  la  justice 
pour  faire  respecter  leurs  personnes,  ils  trou- 
vèrent dans  les  magistrats  de  la  province  et  de  la 
ville  un  puissant  appui.  Quelques  sentences  ren- 
dues par  le  bailliage  de  Rouen  prouvent  tout  à  la 
fois  et  les  services  que  rendaient  ces  compagnies 
et  le  prix  qu'on  y  attachait.  Ainsi ,  le  2 1  août 
1 739 ,  une  sentence  condamne  le  nommé  Gavé , 
dit  Gaillon ,  à  garder  prison  t espace  de  quinze 
jours,  pour  avoir  insulté  la  Cinquantaine.  Le 
2  mai  1755,  une  autre  sentence  condamne  les 


—  68  — 

nommés  Kernou ,  Huby ,  T.ecomte  et  Goileau , 
garçons  perruquiers,  en  5o  sols  d'amende  envers  le 
roi ,  pour  la  faute  par  eux  commise  d'avoir  chanté 
des  chansons  à  heure  indue  dans  les  rues,  et  trou- 
blé le  repos  public  ;  pour  ri  avoir  pas  déféré  aux 
ordres  du  capitaine  et  arquebusiers^  et  les  avoir 
insultés  j  à  faire  excuses  auxdits  capitaine  et  offi- 
ciers;  défenses  à  eux  et  à  tous  autres  de  s'attrou- 
per dans  les  rues,  sous  peine  d'être  poursuivis 
extraordinairement.  Enfin,  un  arrêt  du  Parlement 
de  Rouen,  en  date  du  5  mai  1768,  condamne  les 
nommés  Bouvier,  maître  passementier,  Joseph 
François,   toilier,  et  Gillaume  Degoué,  gagne- 
liard,  à  être  enfermés  au  cachot  jusqu'à  mardi 
midi  (y  est-il  dit),  pour  avoir  commis  plusieurs 
indécences  dans  la  cour  du  Palais,  et  proféré  des 
injures  contre  les  cinquanteniers  et  arquebusiers» 
Une  contestation  s'étant  élevée  entre  le  capi- 
taine des  arquebusiers  et  le  capitaine  de  la  Cin- 
quantaine, à  l'égard  du  contingent  que  chacune 
de  ces  compagnies  devait  fournir  pour  les  escortes 
dans  les  cérémonies  publiques,  M.  d'Harcourt, 
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gouverneur  de  la  province  de  Normandie,  rendit, 
à  la  date  du  1 1  avril  1 767 ,  une  ordonnance  ainsi 
conçue  :  «  Nous  ordonnons  que  dans  toutes  les 
«  marches  et  dans  toutes  les  cérémonies,  soit 
«  qu'il  y  ait  des  rétributions  attachées  ou  non , 
«  la  compagnie  de  la  Cinquantaine  fournira  un 
«  tiers  des  hommes  nécessaires,  et  celle  des  ar- 
«  quebusiers,  les  deux  tiers,  sans  qu'il  puisse 
«  en  être  usé  autrement  sous  quelque  prétexte 
«  que  ce  puisse  être,  » 

En  Tannée  1769,  le  12  août,  M.  d'Harcourt, 
pour  faire  cesser  quelques  abus  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  les  compagnies  d'arquebusiers  et  de 
cinquanteniers ,  fit  un  règlement  qtii  était  encore 
en  vigueur  en  1789  (27). 

C'est  ici  que  se  termine  la  première  partie,  ou 
plutôt  la  première  époque  de  l'histoire  de  la  Garde 
nationale  de  Rouen.  Dans  la  période  qui  s'écoule 
de  1204  à  1789,  la  garde  bourgeoise  est  toujours 
fidèle  au  principe  qui  l'a  créée,  au  but  qu'elle 
s'était  proposé.  A  toutes  les  phases  de  son  his- 
toire, on  la  trouve  protégeant  l'ordre  au-dedans, 


repoussant  l'invasion  du  dehors.  Ce  qu'elle  a  fait 
sous  la  Monarchie  absolue,  on  va  bientôt  voir 
qu'elle  le  fera  également  sous  la  République  et  la 
Monarchie  constitutionnelle. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


Emeute  à  ftoiien.  —  RÎTalilé  entre  la  Municipdité  Ronennaise  et  le 
Parlement  de  Normandie.  —  Garde  bourgeoise  à  cheval.  —  Le 
marquis  d'Harcourt,  goavemenr  de  Rooen ,  assiégé  dans  le  Vieux- 
Palais.  —  M.  d*Herbouyille ,  premier  commandant  des  gardes 
nationales  de  Rouen.  —  Décret  du  10  août  1790.  —  Emeute  à 
Rouen  —  Bordier  et  Jourdain  —  Leur  exécution.  —  Fête  de  la 
Fédération  rouennaise.  —  Emeute  du  2  août  1792.  —  Emeute  de 
mai  1793.  —  Emeute  d'avril  179î(.  —  La  garde  nationale  sous 
l'Empire.  —  Les  Alliés  à  Rouen.  —  M.  Lézurier  de  la  Martel.  — 
De  ISliS  à  1830. 


NE  longue  suite  de  désastres  vers 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
la  régence  funeste  du  duc  d'Or- 
léans pendant  la  minorité   de 

Louis  XV  et  les  dilapidations 

# 
du    règne    de    ce    monarque  , 

avaient  amené  dans  les  affaires  de  l'Etat  de  nom- 
breuses  complications  qu'il  était  impossible   à 
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Louis  XVI,  roi  honnête  mais  l'uible,  de  sur- 
monter. Une  société  corrompue  dans  les  hautes 
classes  par  l'intrigue  et  la  débauche  :  voilà  le 
spectacle  auquel  assistait  le  Tiers-Etat ,  dont 
l'heure  fiUait  sonner;  voilà  la  cause  pour  la  quelle 
la  noblesse  de  province,  sage  et  austère  celle-Ia, 
allait  être  victime  ! 

Les  embarras  de  l'Etat  avaient  nécessité  la  con- 
vocation des  Etats -Généraux;  ceci  arrivait  au 
moment  où  la  bourgeoisie ,  c'est-à-dire  le  Tiers- 
Etat,  était  tout  émue  des  discussions  philosophi- 
ques du  xviïi"  siècle,  à  l'époque  où  l'on  commen- 
çait à  discuter  les  droits  et  les  devoirs.  Le  tiers-état 
fut,  on  le  sait  du  reste,  mis  de  côté  par  la  noblesse 
et  le  clergé. 

Alors  eut  lieu  la  fameuse  séance  du  Jeu-de- 
Paume.  Le  sort  de  la  France  était  décidé...  La 
noblesse,  le  clergé,  le  Tiers-Etiit,  disparurent  de 
la  scène  du  monde  pour  ne  plus  former  qu'un  seul 
peuple  de  citoyens. 

Cette  régénération  de  la  nation  française  ne 
pouvait  malheureusement  avoir  lieu  sans  se- 
cousses, sans  malheurs.   La  faute  en  fut  à  tous  les 
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partis  :  aux  nobles  et  au  clergé,  qui,  voulant  res- 
saisir un  pouvoir  et  des  privilèges  qui  leur  échap- 
paient ,  ne  surent  pas  comprendre  leur  époque  et 
marcher  avec  le  siècle;  au  tiers-état,  qui  voulut 
venger  sur  des  concitoyens  de  longues  années  de 
misère  et  de  tyrannie. 

Ce  fut  donc  une  époque  de  désolation  ;  et  tout 
homme  qui  sent  en  son  cœur  battre  l'amour  du 
pays,  déplorera  sincèrement  l'aveuglement  des 
uns  et  la  cruauté  des  autres. 

Quand  tout  en  France  s'écroulait  au  bruit  de 
la  prise  de  la  Bastille ,  quand  ces  mots  :  Monar- 
chie, Privilèges,  Noblesse,  devenaient  vides  de 
sens  en  présence  des  sanglantes  journées  du 
lo  août,  du  2  1  janvier  et  des  4  et  5  septembre, 
apparaît  à  Thorizon  une  institution  qui  doit  pro- 
téger la  France  dans  ce  moment  et  dans  l'avenir  ; 
cette  institution,  c'est  la  Garde  nationale.  Les 
milices  bourgeoises,  les  gardes  des  villes  pouvaient 
convenir  à  l'ancien  ordre  de  choses ,  mais  elles 
n'étaient  plus  en  rapport  avec  les  faits ,  avec  les 
temps  et  avec  les  hommes,  dès  ce  moment  que 
la  loi  avait  pour  principe  VEgaiiié. 
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I^  garde  nationale  seale  pouvait  sauver  la 
France.  Elle  Ta  fait.  Quatre  dates  mémorables 
sont  inscrites  sur  son  drapeau  : 

1789-1814-1830-1848. 

La  liberté  conquise!  la  France  défendue!  IjSl 
société  sauvée  ! 

La  mission  de  la  garde  nationale  grandit  alors. 
Autrefois,  il  ne  s'agissait  que  de  la  sécurité  ou 
de  la  possession  de  quelques  villes;  aujourd'hui, 
solidaires  l'une  de  l'autre ,  les  milices  citoyennes 
protègent  tous  les  points  du  territoire  français. 

Si,  dans  les  temps  de  féodalité,  les  rois  auto- 
risaient les  gardes  bourgeoises ,  c'est  qu'ils  y 
trouvaient  une  force  à  opposer  à  leurs  grands 
vassaux;  mais  à  mesure  que  ceux-ci  dispa- 
raissent ou  sont  réduits ,  à  mesure  qu'une  armée 
régulière  se  forme,  les  rois  s'empressent  d'an- 
nihiler les  milices.  Tel  est  le  but  des  édits  de 
iSSg,  lôg^et  1750, Etrange  erreur  de  la  royauté, 
de  voir  le  danger  là  précisément  où  est  sa  force  ! 
Quatre  faits  contemporains  sont  là  pour  en  don- 
ner la  preuve  la  plus  éclatante. 
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Louis  XVI  se  refuse  à  l'établissement  de  la 
garde  bourgeoise  ;  il  y  est  contraint ,  mais  il  est 
trop  tard;  la  garde  nationale  qui ,  une  fois,  l'a 
protégé ,  ne  peut  plus  le  sauver. 

Napoléon  se  méfie  des  forces  populaires ,  et 
Tennemi  s'empare  de  Paris. 

Charles  X  voit,  lors  d'une  revue,  son  système 
de  gouvernement  critiqué  par  la  garde  natio- 
nale parisienne ,  il  la  licencie.  Trois  ans  plus  tard , 
détrôné,  il  s'embarque  à  Cherbourg. 

Louis- Philippe,  mal  conseillé,  ne  tient  point 
compte  des  manifestations  de  cette  garde  natio- 
nale qui  l'a  mis  sur  le  trône  et  l'a  défendu  pen- 
dant dix-huit  ans  ;  il  lui  témoigne  de  la  méfiance. 
Les  journées  de  février  arrivent,  la  garde  nationale 
se  met  entre  l'émeute  et  l'armée.  La  dynastie  de 
Louis-Philippe  est  exilée. 

La  conséquence  du  rapprochement  de  ces 
faits  est  facile  à  déduire  :  Tout  gouvernement , 
toute  société  qui  ne  s'appuiera  pas  sur  la  garde 
nationale^  devra  succomber  devant  F  émeute  ou 
fennemi. 

Quelque  temps  avant  la  prise  de  la  Bastille ,  le 
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manque  d'ouvrage  et  la  cherté  des  grains  occa- 
sionnèrent des  troubles  très  graves  à  Rouen.  Le 
corps   municipal  cherchait  en   vain  à   rétablir 
l'ordre ,  lorsque  le  Parlement  de  Normandie  évo- 
qua l'affaire,   et  voulut  s'emparer  de  la  police 
générale  de  la  ville.  Une  rivalité  et  un  conflit 
déplorables  s'élevèrent  entre  lui  et  la  municipalité  ; 
le  Parlement,  par  ses  opinions  entièrement  dé- 
vouées à  la  politique  de  la  Cour ,  et ,  par  consé- 
quent, opposées  à  celle  de  la  majorité  des  habi- 
tants de  Rouen,  fut  par  eux  abandonné  pour  le 
corps  municipal  dont  les  idées  de  progrès  ,  l'éner- 
gie et  Tindépendance  étaient  justement  appréciées. 
Comme  au  milieu  de  ces  discussions    le  dé- 
sordre continuait,  il   se   forma  une  troupe  de 
bourgeois,   partie  à  pied,  partie  à  cheval.  Cette 
garde  bourgeoise  prit  le  non  de  volontaires  du 
Tiers-État  (^8).  H  y  avait  peu  de  temps  que  ces 
faits  s'étaient  passés  quand  on  apprit  à  Rouen 
les  événements  de  Paris.  Aussitôt  la  garde  na- 
tionale s'organisa,  et  s'empara  de  tous  les  postes 
militaires.  Le  gouverneur  de  Normandie,  M.  le 
marquis  d'Harcourt^   se  retira  avec  la  garnison 
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dans  la  forteresse  du  Vieux-Palais ,  que  la  garde 
nationale  assiéga  le  lendemain.  Ce  siège  ne  dura 
que  quelques  heures ,  M.  d'Harcourt  ayant  ca- 
pitulé. 

La  garde  nationale  de  Rouen  présentait  dès 
ce  moment  un  effectif  de  4)000  hommes. 

En  présence  de  ces  événements,  le  Parlement 
s'était  désisté  proidsoirement ,  au  profit  de  la  mu- 
nicipalité,  de  ses  prétentions  au  commandement 
de  la  garde  bourgeoise.  Ce  désistement  ne  fut 
pas  accepté.  L'opinion  était  contre  le  Parlement, 
corps  suranné ,  qui  n'était  plus  à  la  hauteur  des 
circonstances.  La  municipalité  ne  tenant  pas 
compte  des  protestations  de  cette  Cour  souve- 
raine, prit  le  commandement  des  gardes  natio- 
naux. 

Le  lendemain  de  ces  faits,  la  garde  bourgeoise 
se  rendit  en  corps  au  château  de  Saint-Jean-du- 
Cardonnay ,  où  elle  alla  chercher  le  marquis  d'Her- 
bouville,  qui  fut  nommé  a  l'unanimité  capitaine 
général  des  milices  bourgeoises  de  Rouen. 

Tout  cela  se  passait  du  16  au  20  juillet  1789. 
Le  10  août  suivant ,  l'Assemblée  Nationale  rendait 
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nommés  Rernou ,  Hiîby ,  T.ecomte  et  Goileau , 
garçons  perruquiers,  en  5o  sols  d'amende  envers  le 
roi ,  pour  la  faute  par  eux  commise  d'avoir  chanté 
des  chansons  à  heure  indue  dans  les  rues,  et  trou- 
blé le  repos  public  ;  pour  ri  avoir  pas  déféré  aux 
ordres  du  capitaine  et  arquebusiers^   et  les  ai^oir 
insultés ,  à  faire  excuses  auxdits  capitaine  et  offi^ 
ciers;  défenses  à  eux  et  à  tous  autres  de  s'attrou- 
per dans  les  rues,  sous  peine  d'être  poursuivis 
extraordinairement.  Enfin,  un  arrêt  du  Parlement 
de  Rouen,  en  date  du  5  mai  1768,  condamne  les 
nommés  Bouvier,  maître  passementier,  Joseph 
François,   toilier,  et  Gillaume  Degoué,  gagne- 
liard,  à  être  enfermés  au  cachot  jusqu'à  mardi 
midi  (y  est-il  dit),  pour  avoir  commis  plusieurs 
indécences  dans  la  cour  du  Palais,  et  proféré  des 
injures  contre  les  cinquanteniers  et  arquebusiers. 
Une  contestation  s'étant  élevée  entre  le  capi- 
taine des  arquebusiers  et  le  capitaine  de  la  Cin- 
quantaine, à  l'égard  du  contingent  que  chacune 
de  ces  compagnies  devait  fournir  pour  les  escortes 
dans  les  cérémonies  publiques,  M.  d'Harcourt, 


—  69  — 

gouverneur  de  la  province  de  Normandie,  rendit, 
à  la  date  du  1 1  avril  1 767 ,  une  ordonnance  ainsi 
conçue  :  «  Nous  ordonnons  que  dans  toutes  les 
«  marches  et  dans  toutes  les  cérémonies,  soit 
«  qu'il  y  ait  des  rétributions  attachées  ou  non , 
«  la  compagnie  de  la  Cinquantaine  fournira  un 
«  tiers  des  hommes  nécessaires,  et  celle  des  ar- 
«  quebusiers,  les  deux  tiers,  sans  qu'il  puisse 
«  en  être  usé  autrement  sous  quelque  prétexte 
«  que  ce  puisse  être,  » 

En  Tannée  1769,  le  12  août,  M.  d'Harcourt, 
pour  faire  cesser  quelques  abus  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  les  compagnies  d'arquebusiers  et  de 
cinquanteniers ,  fit  un  règlement  qui  était  encore 
en  vigueur  en  1789  (27). 

C'est  ici  que  se  termine  la  première  partie,  ou 
plutôt  la  première  époque  de  l'histoire  de  la  Garde 
nationale  de  Rouen.  Dans  la  période  qui  s'écoule 
de  1204  à  1789,  la  garde  bourgeoise  est  toujours 
fidèle  au  principe  qui  l'a  créée,  au  but  qu'elle 
s'était  proposé.  A  toutes  les  phases  de  son  his- 
toire, on  la  trouve  protégeant  l'ordre  au-dedans, 


repoussant  l'invasion  du  dehors.  Ce  qu'elle  a  fait 
sous  la  Monarchie  absolue,  on  va  bientôt  voir 
qu'elle  le  fera  également  sous  la  République  et  la 
Monarchie  constitutionnelle. 


DËDXIÈNE  PARTIE. 


Emeute  à  Rouen.  —  Riralilé  entre  la  Municipalité  Ronennaise  et  le 
Parlement  de  Normandie.  —  Garde  bourgeoise  à  cheval.  —  Le 
marquis  d'Harcourt,  gouverneur  de  Rouen ,  assiégé  dans  le  Tieux- 
Palais.  —  M.  d'Herbouyille ,  premier  commandant  des  gardes 
nationales  de  Rouen.  —  Décret  du  10  août  1790.  —  Emeute  à 
Rouen  —  Bordier  et  Joardain  —  Leur  exécution.  —  Fête  de  la 
Fédération  rouennaise.  —  Emeute  du  S  août  1792.  —  Emeute  de 
mai  179S.  —  Emeute  d'avril  179tS.  —  la  garde  nationale  sous 
l'Empire.  —  Les  Alliés  à  Rouen.  —  M.  Léznrier  de  la  Martel.  — 
De  181»  à  1830. 


NE  longue  suite  de  désastres  vers 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
la  régence  funeste  du  duc  d'Or- 
léans pendant  la  minorité  de 
Louis  XV  et  les  dilapidations 
du  règne  de  ce  monarque  , 
avaient  amené  dans  les  affaires  de  l'Etat  de  nom- 
breuses  complications  qu'il  était  impossible   à 
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Louis  XVI,  roi  honnête  mais  l'uible,  de  sur- 
monter. Une  société  corrompue  dans  les  hautes 
classes  par  l'intrigue  et  la  débauche  :  voilà  le 
spectacle  auquel  assistait  le  Tiers-Etat ,  dont 
l'heure  allait  sonner;  voilà  la  cause  pour  la  quelle 
la  noblesse  de  province,  sage  et  austère  celle-là, 
allait  être  victime  ! 

Les  embarras  de  l'Ëtat  avaient  nécessité  la  con- 
vocation des  Etats -Généraux;  ceci  arrivait  au 
moment  où  la  bourgeoisie ,  c'est-à-dire  le  Tiers- 
État,  était  tout  émue  des  discussions  philosophi- 
ques du  xviii"  siècle,  à  l'époque  où  l'on  commen- 
çait à  discuter  les  droits  et  les  devoirs.  Le  tiers-état 
fut,  on  le  sait  du  reste,  mis  de  côté  par  la  noblesse 
et  le  cierge. 

Alors  eut  lieu  la  fameuse  séance  du  Jeu-de- 
Paume.  Le  sort  de  la  France  était  décidé...  La 
noblesse,  le  clergé,  le  Tiers-Et;it,  disparurent  de 
la  scène  du  monde  pour  ne  plus  former  qu'un  seul 
peuple  de  citoyens. 

Cette  régénération  de  la  nation  française  ne 
pouvait  malheureusement  avoir  lieu  sans  se- 
cousses, sans  malheurs.   La  faute  en  fut  à  tous  les 
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partis  :  aux  nobles  et  au  clergé ,  qui ,  voulant  res- 
saisir un  pouvoir  et  des  privilèges  qui  leur  échap- 
paient ,  ne  surent  pas  comprendre  leur  époque  et 
marcher  avec  le  siècle;  au  tiers-état,  qui  voulut 
venger  sur  des  concitoyens  de  longues  années  de 
misère  et  de  tyrannie. 

Ce  fut  donc  une  époque  de  désolation  ;  et  tout 
homme  qui  sent  en  son  cœur  battre  l'amour  du 
pays,  déplorera  sincèrement  l'aveuglement  des 
uns  et  la  cruauté  des  autres. 

Quand  tout  en  France  s'écroulait  au  bruit  de 
la  prise  de  la  Bastille ,  quand  ces  mots  :  Monar- 
chie, Privilèges,  Noblesse,  devenaient  vides  de 
sens  en  présence  des  sanglantes  journées  du 
lo  août,  du  2  1  janvier  et  des  4  et  5  septembre, 
apparaît  à  Thorizon  une  institution  qui  doit  pro- 
téger la  France  dans  ce  moment  et  dans  l'avenir; 
cette  institution,  c'est  la  Garde  nationale.  Les 
milices  bourgeoises,  les  gardes  des  villes  pouvaient 
convenir  à  l'ancien  ordre  de  choses ,  mais  elles 
n'étaient  plus  en  rapport  avec  les  faits ,  avec  les 
temps  et  avec  les  hommes,  dès  ce  moment  que 
la  loi  avait  pour  principe  V Egalité. 
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La  garde  nationale  seale  pouvait  sauver  la 
France.  Elle  Ta  fait.  Quatre  dates  mémorables 
sont  inscrites  sur  son  drapeau  : 

1789-1814-1830-1848. 

La  liberté  conquise!  la  France  défendue!  ï^ 
société  sauvée  ! 

La  mission  de  la  garde  nationale  grandit  alors. 
Autrefois,  il  ne  s'agissait  que  de  la  sécurité  ou 
de  la  possession  de  quelques  villes;  aujourd'hui , 
solidaires  Tune  de  l'autre ,  les  milices  citoyennes 
protègent  tous  les  points  du  territoire  français. 

Si,  dans  les  temps  de  féodalité,  les  rois  auto- 
risaient les  gardes  bourgeoises ,  c'est  qu'ils  y 
trouvaient  une  force  à  opposer  à  leurs  grands 
vassaux;  mais  à  mesure  que  ceux-ci  dispa- 
raissent ou  sont  réduits ,  à  mesure  qu'une  armée 
régulière  se  forme,  les  rois  s'empressent  d'an- 
nihiler les  milices.  Tel  est  le  but  des  édits  de 
iSSg,  lÔQset  1750. Etrange  erreur  de  la  royauté, 
de  voir  le  danger  là  précisément  où  est  sa  force! 
Quatre  faits  contemporains  sont  là  pour  en  don* 
ner  la  preuve  la  plus  éclatante. 
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Louis  XVI  se  refuse  à  rétablissement  de  la 
garde  bourgeoise  ;  il  y  est  contraint  j  mais  il  est 
trop  tard;  la  garde  nationale  qui,  une  fois,  Ta 
protégé ,  ne  peut  plus  le  sauver. 

Napoléon  se  méfie  des  forces  populaires ,  et 
Tennemi  s'empare  de  Paris. 

Charles  X  voit,  lors  d'une  revue,  son  système 
de  gouvernement  critiqué  par  la  garde  natio- 
nale parisienne ,  il  la  licencie.  Trois  ans  plus  tard , 
détrôné,  il  s'embarque  à  Cherbourg. 

Louis- Philippe,  mal  conseillé,  ne  tient  point 
compte  des  manifestations  de  cette  garde  natio- 
nale qui  l'a  mis  sur  le  trône  et  Ta  défendu  pen- 
•  dant  dix-huit  ans;  il  lui  témoigne  de  la  méfiance. 
Les  journées  de  février  arrivent,  la  garde  nationale 
se  met  entre  l'émeute  et  l'armée.  La  dynastie  de 
Louis -Philippe  est  exilée. 

La  conséquence  du  rapprochement  de  ces 
faits  est  facile  à  déduire  :  Tout  goui^ernemént , 
toute  société  qui  ne  s'appuiera  pas  sur  la  garde 
nationale  ^  devra  succomber  devant  t émeute  ou 
tennemi. 

Quelque  temps  avant  la  prise  de  la  Bastille ,  le 
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manque  d'ouvrage  et  la  cherté  des  grains  occa- 
sionnèrent des  troubles  très  graves  à  Rouen.  Le 
corps  municipal  cherchait  en  vain  à  rétablir 
Tordre ,  lorsque  le  Parlement  de  Normandie  évo- 
qua l'affaire,  et  voulut  s'emparer  de  la  police 
générale  de  la  ville.  Une  rivalité  et  un  conflit 
déplorables  s'élevèrent  entre  lui  et  la  municipalité  ; 
le  Parlement,  par  ses  opinions  entièrement  dé- 
vouées à  la  politique  de  la  Cour,  et,  par  consé- 
quent, (apposées  à  celle  de  la  majorité  des  habi- 
tants de  Rouen,  fut  par  eux  abandonné  pour  le 
corps  municipal  dont  les  idées  de  progrès  ,  Téner- 
gieet  l'indépendance  étaient  justement  appréciées. 

Comme  au  milieu  de  ces  discussions  le  dé-  • 
sordre  continuait,  il  se  forma  une  troupe  de 
bourgeois,  partie  à  pied,  partie  à  cheval.  Cette 
garde  bourgeoise  prit  le  non  de  volontaires  du 
Tiers-État  (^8).  Il  y  avait  peu  de  temps  que  ces 
faits  s'étaient  passés  quand  on  apprit  à  Rouen 
les  événements  de  Paris.  Aussitôt  la  garde  na- 
tionale s'organisa ,  et  s'empara  de  tous  les  postes 
militaires.  Le  gouverneur  de  Normandie,  M.  le 
marquis  d'Harcourt^   se  retira  avec  la  garnison 


dans  la  forteresse  du  Vieux-Palais ,  que  la  garde 
nationale  assiéga  le  lendemain.  Ce  siège  ne  dura 
que  quelques  heures ,  M.  d'Harcourt  ayant  ca- 
pitulé. 

La  garde  nationale  de  Rouen  présentait  dès 
ce  moment  un  effectif  de  4^000  hommes. 

En  présence  de  ces  événements,  le  Parlement 
s'était  désisté  proidsoirement ,  au  profit  de  la  mu- 
nicipalité,  de  ses  prétentions  au  commandement 
de  la  garde  bourgeoise.  Ce  désistement  ne  fut 
pas  accepté.  L'opinion  était  contre  le  Parlement, 
corps  suranné ,  qui  n'était  plus  à  la  hauteur  des 
circonstances.  La  municipalité  ne  tenant  pas 
compte  des  protestations  de  cette  Cour  souve- 
raine, prit  le  commandement  des  gardes  natio- 
naux. 

Le  lendemain  de  ces  faits,  ia  garde  bourgeoise 
se  rendit  en  corps  au  château  de  Saint-Jean-du- 
Cardonnay,  où  elle  alla  chercher  le  marquisd'Her- 
bouville,  qui  fut  nommé  a  l'unanimité  capitaine 
général  des  milices  bourgeoises  de  Rouen. 

Tout  cela  se  passait  du  16  au  20  juillet  1789. 
Le  10  août  suivant ,  l'Assemblée  Nationale  rendait 
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un  décret  qui  créait  les  gardes  nationales  de 
France, 

Citoyens  des  villes  et  des  campagnes ,  tous  de- 
vaient y  concourir;  par  ce  décret,  les  gardes  na- 
tionales étaient  soumises  aux  municipalités;  elles 
étaient  réunies  aux  troupes  de  ligne  et  à  la  maré- 
chaussée^ dans  le  cas  où  il  serait  nécessaire  de 
poursuivre  et  d'arrêter  les  perturbateurs  du  repos 
public,  de  quelqu'état  qu'ils  pussent  être;  ce  dé- 
cret était  commun  à  la  garde  nationale  de  Rouen  y 
ce  fut  là  sa  première  organisation  régulière. 

Si  cette  milice  citoyenne  soutenait  rigoureu- 
sement ses  droits,  elle  n'était  pas  moins  zélée, 
pas  moins  énergique  pour  réprimer  les  troubles. 
Elle  avait  bien  compris  le  but  de  sa  récente 
création;  elles'était  rappelée  ses  devanciers.  Pour^ 
suwre  et  arrêter  les  perturbateurs  du  repos  public 
de  quelque  état  quils  pussent  être. 

L'utilité  de  la  nouvelle  garde  nationale  ne  tarda 
pas  à  se  manifester. 

En  1789»  comme  en  1848,  des  émissaires  par- 
tirent de  Paris  pour  agiter  la  province.  Parmi  ces 
émissaires,  se  trouvaient  les  nommés  Bordier  et 
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Jourdain*.  Ces  individus  s'entourèrent  de  la  po- 
pulace de  la  ville ,  qu'on  désigna  sous  le  nom  de 
Carabos^  et  excitèrent  le  peuple  à  la  révolte.  Les 
bureaux  et  les  barrières  d'octroi  furent  pillés  et 
brûlés ,  les  mécaniques  brisées.  Le  désordre  fut 
porté  à  ce  point  qu'il  devint  de  la  plus  grande  ur- 
gence d'apporter  à  ces  dévastations  une  répression 
énergique.  Les  émeutiers  n'ayant  pas  voulu  en- 
tendre le  langage  de  la  raison ,  il  fallut  en  venir  à 
Vultima  ratio  de  tous  les  gouvernements,  monar- 
chiques ou  républicains,  la  voie  des  armes.  Plu- 
sieurs furent  tués,  beaucoup  furent  blessés,  et  un 
grand  nombre  fut  arrêté  Parmi  ceux-ci ,  se  trou- 
vèrent Bordier  et  Jourdain.  Voici  ce  que ,  dans  ses 
lettres  sur  la  ville  de  Rouen ,  et  d'après  un  témoin 
au  procès  qui  leur  fut  fait,  rapporte  M.  Les- 
guilliez  :  «  Bordier  et  Jourdain  faisaient  accroire 
à  la  population  que  les  négociants  de  Rouen 
avaient  d'immenses  magasins  de  blé  cachés  dans 
des  souterrains,  etqu'il  fallaitfairecommeà  Paris, 
couper  des  têtes.  Pour  victimes ,  ils  désignaient 
une  douzaine  de  négociants  les  plus  recomman- 
dables  de  cette  ville.  11  fallut  prendre  une  mesure 
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sévère,  Bordier  fut  arrêté  à  deux  heures  au  mo- 
ment de  soTi  dîner  (29) ,  et  conduit  au  bureau 
permanent  de  la  police,  où  il  resta  en  charte- 
privée  jusqu'à  cinq  heures. 

«  Le  corps  municipal  et  électoral  s'était  ras- 
semblé; on  fit  subir  un  interrogatoire  à  Bordier 
sur  les  motifs  qui  l'avaient  amené  à  Rouen ,  et 
sur  la  conduite  qu'il  avait  tenue  depuis  son  ar- 
rivée. 11  se  défendit  mal ,  prétexta  être  venu  dans 
celte  ville  pour  voir  M.  Mole,  qui  traitait  alors 
de  la  direction  du  Théâtre  des  Arts ,  et  assura  qu'il 
était  d'accord  avec  ce  directeur  pour  donner 
quelques  représentations. 

tf  Les  dépositions  qui  venaient  en  foule  contre 
Bordier  ,  la  déclaration  de  M.  Mole  qui  assura 
ne  pas  l'avoir  vu,  déterminèrent  l'Assemblée  aie 
faire  écrouer  à  la  conciergerie.  Il  était  huit  heures 
du  soir.  Jourdain  apprenant  la  détention  de  son 
ami ,  projette  de  l'enlever  à  main  armée  de  la 
prison.  En  effet,  sur  les  minuit,  il  se  porte  sur  la 
conciergerie  à  la  tête  d'une  foule  de  Carahos^  en 
force  l'entrée,  enlève  Bordier,  et,  à  cinq  heures  du 
matin ,  il  le  fait  partir  pour  Paris  par  la  diligence. 
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Le  bruit  de  l'évasion  de  Bordier  s^étant  ré- 
pandu dans  la  ville  ,  le  Corps  municipal  et  élec- 
toral se  réunit  dès  six  heures  du  matin.  Â  sept 
heures^  on  invite  M.  le. marquis  d'Herbouville, 
colonel  des  volontaires  patriotes,  à  se  rendre  à  la 
séance  ;  l'Assemblée  lui  témoigne  son  méconten- 
tement de  la  fuite  de  Bordier,  et  lui  intime  Pordre 
de  le  faire  arrêter  partout  où  on  pourra  le  saisir. 

«  M.  d*Herbouville  fait  partir  sur-le-champ 
quatre  offiders  de  son  corps  dans  une  berline  à 
six. chevaux,  ils  rejoignent  Bordier  à  Magny  ,  où 
il  soupait  ;  ramené  à  Rouen  »  il  est  écroué  de 
nouveau  à  la  conciergerie.  Le  même  jour,  Jour-- 
dain  fut  livré  par  ses  propres  soldats. 

«  Le  procès  de  Bordier  et  de  Jourdain  s'instruisit 
devant  M.  Cambon  de  Yillemont,  prév6st  gêné-* 
rai  »  et  le  sieur  Flambart,  lieutenant  général  de 
la  maréchaussée  de  la  Haute-Normandie  i  et  dura 
douze  jours.  Les  accusés  atteints  et  convaincus 
d'ayoir  tenu  des  propos  séditieux  dans  la  ville ,  et 
d'aiçpifi  excité  le  peuple  à  la  révolte ,  furent  con- 
damnés à  la  peine  de  mort  le  vendredi  2 1  août. 

•€(  lie  jugement  portait  :  «  Pour  punition  et  ré- 

6 
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«  paration  de  quoi  lesdits  Bordier  et  Jourdain  sont 
«  condamnés  à  être  pendus  et  étranges  jusqiC à  ôe 
•  que  mort  s^  ensuive^  à  une  potence  qui\  à  cet  effyt\, 
«  sera  plantée  h  t entrée  du  pont  ^  sur  le  quai  dé 
«  cette  ville ,  oà  ils  seront  conduits  par  CéJtécû^ 
«  teur  des  sentences  criminelles  danê  un  tomée*' 
«  reau,  pour^  leurs  corps  morts  ^  après  Are  réétés 
«  exposés  vingt-quatre  heures ,  être  ensuite  porté» 
0  aux  fourches  patibulaires*  » 

Quand  on  apprit  à  Paris  et  à  Versailles  t(tte 
l'exécution  de  Bordier  et  de  Jourdain  était  irré- 
vocablement résolue ,  les  instigateurs  de  révolte 
de  cette  époque  jetèrent  feu  et  flamme.  De  Paris' 
et  de  Versailles,  arrivèrent  des  masses  de  lettres  » 
dans  lesquelles  on  menaçait  Rouéïi  d*mie  irrup- 
tion dfe  parisiens  qui  égorgeraient  ses  Âiàgistràtfs, 
le  mettraient  à  feu  et  à  sang,  enfin ,  passeraient 
au  fil  de  l'épée  jusqu'aux  enfants  à  la  ma- 
melle. 

Ces  menaces ,  d'autres  tes  ont  fartés  dans  des 
temps  postérieurs ,  et  à  peu  près  pour  les  nièmës 
causes.  La  différence  consiste  seulement  eh  cfe 
que  les  meneurs  de  la  révolte  périrent  dans  le 
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combat^  tandis  qu'en  1790,  il  s'agissait  de  l'exé- 

cixticm  d'un  arrêt. 

.   jyun  aûtte  cât^y  M.  Bailly ,  -  naaire  dé  ^ris  qui , 

nètdes.pabeils  de  fiordier  et  dt  loviràeiiûi  éçris^it 
enieiur  fiiveur^  M.:>MôreaUi  dé  S^iMt^Iférjr,  pré* 
4rideiil;  dàx  Gcirpi  éiectçrai ,  adressa  aux  aatdrités 
de  Rmien  une  lettre  menaçante  paur  qu'^elte^^  ren-^ 
diaBei;it  les  condamnés  à  ia  liberté.  I.ie  tiarde-des- 
«tioaur-  liii^môme  demi^nda  •  que  le&  pièqss  du 
prQcè&lui  fusseiit  envoyées  r  et  ordonna  la  stti^e«i- 
sîoode  Feaëciition.  Sufin ,  il  n'j^eot  pad  ji»qu'au 
Roi  et  à  Marie^Anloinette  qui  niaient  écrit  en  <:e 

i  Foop  tottte  réponse  k  ces  suppiicationi  et  à  ^s 
amiaocs  f  jqni  ^intimid^rèot  ni' les  ^  inagiisArai» , 
aî'^iifp  :.haUtai>t%  de  RoQM^  la  force  ^arMiée  fiât 
^  imsti  :  sur  ]pied  9  et  éent  pièces  -de  eanon  '  fiu^n  t 
bi^iil&fp^ssu*  la  itiultide  fîaria?" 
.•jLm  lettres  du  Oarde^ks^^eatts  >éttii#iaiè  '  ar- 
niieées  iW.maliii  A  «maoe  bèures^  le  Conseil  Mtttii- 
dfHil  i*époi|dit  n^att^ernent  ^;  et  A  otaq  'heul^es 
Cenéeution  avait  lieu. 
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En  1 790  f  ia  garde  nationale  de  Rouen  eut  une 
fête  fédérative ,  dont  le  souvenir  est  parvenu  jus- 
qu'à nous.  Il  y  avait  longtemps  qu'elle  dédirait 
faire,av€c  ie^autres  gardes  nationales  du  Toyauiaèy 
un  pacte  fiédératif.  Le  jour  de  ia  Fédération  fat 
fixé  au  tà^juin.  Toutes  les  gardes  oationalesi^ 
France  furent  invitées  à  s'y  rendre,  ou  à  enr^^fér 
leurs  adhésions.  Le  a8  juin,  dans  une  séance  qiii 
eut  lieu  dans  la  grande  Salle  des  Consuls  ^  M^  le 
marquis  d'Herbouville ,  commandant  de  la  garde 
nationale  de  Rouen ,  fut  à  l'unanimité  pro- 
clamé commandant  général  de  l'armée  £édén- 
tive,  V  ; 

Le  29  juin ,  à  six  heures  du  matin,  les  troupes  de 
ligne,  cent  douze  détachements  formant  l'armée  fé-- 
dératlve,  au  nombre  de  plus  de  dix  mille  hommes, 
se  réunirent  sur  les  places  indiquées  à  chaque  di- 
vision. A  huit  heures,  l'armée  se  mit  en  marche 
sur  quatre  colonnes  et  se  rendit  au  camp  préparé 
sur  les  bruyères  Saint  Julien ,  en  suivant  chacune 
une  route  différente.  La  marche  desiédérés  était 
ainsi  combinée  qu'au  premier  coup  de  cunoa, 
toutes  les  colonnes  entrèrent  ensemble  dans  le 
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camp  et  offrirent  le  spectacle  d'une  armée  rangée 
en  bataille  eu  un  instant  (3o). 

Le  Maire  et  le  Conseil  Municipal  de  Rouen , 
les  maires  «t  les  officiers  municipaux  des  com- 
munes 4u  département^  et  une  grande cpiantité 
de  notabilités  se  rendirent  au  camp  à  dix  heiires, 
escortés  par  l'armée  et  la  garde  nationale.  Après 
la  :^cérémottie  religieuse  ^  le  serment  civique  fut 
prêté;  une  salve  d'artillerie  ^annonça;  il  était 
ainsi  conçu  : 

tf  Nous  j  Membres  de  la  Fédération  rouennaise^ 
•jurons  sur  Faatel  de  la  patrie  y  en  présence  de 
«  TÉtnhSuprémé^de  défendre  de  toutes  nos  forcés  la 
«  Constitutiony  et  et  être  toujours  fidèles  à  la  Nation^ 
»  à  la  Loi  et  au  Roi;  de  nous  réunir  pour  oè^mbattre 
«  tous  ceux  qui  oseraient  les  attaquer ,  et  de  mourir 
'i  pàtiâi  que  de  cesser  d*étre  Uhres.  • 

Lafétefiit  magnifique:  cent  quatorze  villesy  en- 
voyèrent des  détachements  de  leurs  gardes  natio- 
nales;  soixante-quatorze  bourgs  ou  villes  du  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure  ou  des  détache  « 
ments  de  leurs  gardes  nationales  y  fiirent  repré- 
sentes  par  une  députation  de  leurs  officiers  muni- 
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cipaux;  cent  dix  villes  de  toates  les  paii;ies  de  lA 
France  y  envoyèrent  leur  adhésion  f3i).  '  ^^ 

Après  deux  aus  dé  calme  >  Boileki  fut  i^oti&lé 
par  l'jéoièute.  Le  a  août  1 791,  une  insorredioil 
éclata.  La  cherté  du  pain  fut  la  cause  appamtlle 
ou  plutôt  le  prétexte  de  cette  émeute,  qili  fui 
réprimée  par  la  garde  nationale.  Vne  noùt^èite 
émeute  ayant  la  même  cause  eut  Keu  au  mois  de 
novembre.  La  populace  de  Darnéral,  dit  enccHls* 
M.  Lesguilliez  dans  ses  Lettres  sur  Rouen  y  était 
toujours  prête  lorsqu'il  s'agissait  de  piller  :  elle 
vint  y  prendre  part;  l'exaspération  de  cette  masRe 
était  portée  à  son  comble  contre  le  maire  ^  de 
Rouen  et  le  président  du  département^iMrr^ts* 
tence  était  même  menacée.  La  garde  nationale 
marcha  sur  le  Gbamp-de-Mars  et  dispersa  Tût- 
troupement.  Mais ,  si  elle  avait  préservé  la  villç , 
sa  tâche  n'était  pas  finie,  et  il  fallait  qu'elle  con- 
eouritt  à  la  défense  de  Darnétal.  En  effet ,  les 
émeutiers,  voyant  qu'il  ne  leur  serait  pas  possible 
de  continuer  les  troubles  dans  Rouen,  se  re[e« 
tèrent  sur  Darnétal.  Les  autorités  de  cette  ville 
prii'ent  leurs  mesures  pour  repousser  l'invasion; 
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quant  à  la  juilice  rouennaise,  elle  se  rangea  en 
bataille  $ur  U.  place  Saint-Hilaire ,  prête  à  se  por- 
ter au  recours  de  Damétal  s'il  en  était  besoin; 
plusieurs  pièces  d'artillerie  furent  braquée  sur 
ll^rou^  de  Darnétal.   lËja  présence  de  ces  dispo- 

SiitionSf  les  épieutiers  rentrèrent  cbesL-eu)L. 

■.  *         ■» 

Au  mois}  de  n^d  179^9  la  garda  nationale  dut 
répi:iQier  une  nouvelle  émeute*^  Le  peuple  était 
excité  par  des  agents  provocateurs  qui  prirent  en- 
qor^  pour  prétexjte  la  cherté  des  subsistanceSé .  Il 
j  ayaii  ji  ce  pioment  à  Rouen  les  volontaires  du 
distdct,  qui  $e  rangèrent  du  côté  dea  perturba^ 
teunst^  DeSiei^cès  graves  furent  oominîs.  Les  au- 
torités n^ay<ant  pu  venir  à  bout  d'apaiser  ces.  dés- 
ordres, durepi  savoir;  ri^cours  à  U  force*  La  gafde 
nationale  pensait  qi|e  sa  présence  seule  suivrait 
poiir  dissiper  les  émei^tiet's  :  il  n'cin  fut  rien }  au 
contraire^  les  volontaires  du  district  firent  feu  et 
s'emparèrent ijoéme  de  ladjudant-major  qui  la 
wpmapdait  Alor^  une  lutte  sanglante  s'engi^a 
dap»  J^ruead^  Itdueii}  les  volontaire»  eurent  le 
dess<>u$;  le^  éf nentiers  »  ne  se  voyant  [dus  soute- 
nus, prirent  la  fuite. 
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En  1 796,  au  mois  d'avril,  une  nouvelle  émeute 
éclata  encore  à  Rouen,  émeute  qui  aduré  frob 
jours.  Les  attroupements  (3a)  commencèrent  le 
1 3 ,  et  lat  journée  fut  marquée  par  des  désordres 
en  tous  genres  :  plusieurs  magistrats  furent  griè- 
vement blessés,  et  l'effroi  devint  général  lors<|u-(m 
sut  que  les  insurgés  s'étaient  emparés  de  sept  à 
huit  pièces  de  canon.  Les  désordres  augovèn'^ 
tèrent  dans  celle  du  1 4  >  1a  vie  des  officiers  mu- 
nicipaux fut  compromise  pendant  plusieurs  heu* 
resy  et  ils  ne  durent  leur  salut  qu'au  courage  de 
quelques  braves  de  la  classe  ouvrière  qui ,  inisK* 
gnés  des  excès  auxquels  se  portaient  leurs  cama- 
rades, parvinrent  à  soustraire  ces  fonctionnaires 
à  la  rage  de  ces  furieux.  Le  lendemain,  c'étaient 
les  habitants  d'une  vingtaine  de  communes  en- 
vironnantes  qui,  informés  de  ce  qui  se  passait  à 
la  ville,  quittèrent  tout  à  coup  leurs  travaux 
pour  venir  prendre  part  au  pillage;  la  populace 
enhardie  par  ce  renfort  ne  mit  plus  de  bornes  à 
son  audace  et  prit  l'attitude  la  plus  menaçante. 
La  voix  des  magistrats  fut  méconnue;  les  em* 
blêmes  du  gouvernement  furent  fpulés  aux  pieds; 
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les  trh  les  plus  séditieux  furent  proférés  par  cette 
multitude  égarée.  Enfin,  toute  la  nUe  était  éù 
conifabAicm.  Gi^ndâitit  ^  grâce  au  bon  esprit  des 
habîlàntsVâil  courage  de  la  garde  nafiônale  ;  àiiisi 
qù%ui^  inesures  ^iôrgiques  que  déploya  enfiil 
l'autoi*^  locale /Toli  parvint  dans  la  soirée  à  dis^ 
siperlésaitrdupettlënis,'^  k  départ  des  factieux 
ram^  la  tfaiïquittité  dans  la  ville.  -   '■'*- 

Afiartin  de  cei^  époque  jusqu'en^  iB3|o ,  il  to'y 
eut  {dus  d^'éàfieute  àRouen>  ef  léi^le  de  hr  gai^e 
nationale  Ait  ^Kff^ement  resl^dnt.  L-assemUée 
l^iistaâveitdifîgée  et  dominée  par  Robespierre  4 
la  Convention  avec;  lé  Directoire  réduisirent  ïm 
gardes  Qa^Msié^  de  provkiee  'à  uft  éitt  ^  quel- 
que aorte^  fictif.  Ce  ti'ést  qu'au  moment  des  grau** 
des  guen^ès  de  Màpoléon  avec  l'Europe  codlisée 
coAtrè  lui  qu'on  ia  voit  apparaître  de  nouveau^ 
maisayee  de  grandes  modifications  dans  son  ins-^ 
tifution.yetnpe;*eui<9  par  un  décret  «1  date,  du 
So'S^tettibre  l8o5^  réorganisa  les  gardes  itàtio^ 
dale$dfsFraiiee.D'aprèsc0  décret,  tous  les  Prën^^ 
çaî»tvalÀieSt  de  vitigt'à  soixante  ans^/^£#i^^M>éiff^ 
appelés  à  ^n  ftàfépSLf  lie.  Les'  bataillons  prenaient 


l;  .-* 
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le  noiu  de  cohortes.  Chaque  cohorte  se  idivîsait; 
en  huit  coûipagiiie^  :  une  de  grenadiers ,  uô^  de 
chasseurs  et  six  de  fusiliers.  Plusieur&  coborles 
formaient  une  légion.  La  nominatiop  des  offifii^ 
appartenait  à  IVmpereur;  quant  aux  sou^^fli* 
ciers  et  caporaux,  leur  nomination  dépendait  .du 
chef  de  cohorte  ou  du  capitaine  suivant  le^gvad^* 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'en  Tannée 
181S1,  époque  à  laquelle  la  garde  nationale  de 
l>nipire  français  fut  divisée  en  trois  bans.  I^e  pre* 
niier  ban  correspondait  à  la  garde  nationale  neto* 
bilisable  d'après  les  lois  actuelles  ;  mêmes  detoirs» 
mêmes  cbcii*ges  lui  étaient  imposés. .        .  v .    . 

;Le  14  mars  181 1^ ,  un  décret  de  tempei^uf  mit 
les  cohortes  de  gardes  nationales  de  France  à  la  dis* 
position  du  ministre  de  la  guerre  (33).  La  compo- 
sition des  cohortes  était  changéie«  Ce  n'était  plus 
une  compagnie  de  grenadiers,  une  de  chasseurs  « 
et  six  de  fusiliers;  mais  bien  six  de  fusiliers^, une 
diariUleiie  et  une  de  dépôt.  Enfin ,  cette  organi- 
sation subit  aussi  quelques  changements  par  un 
décret  à  la  date  du  17  décembre  18 1 3.  L*empe- 
reur  créa  des  compagnies  d'artilleurs ,  des  colior- 
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tes  de  g^n^âi&r&f  desi^ahprtes  de  fusilier^  e(  4^ 
cohprfc^  mixiQS.  :  f^^'organisatioa  ,df|[  oes^  cob^rt^ 
éuit  jfeiiiiai^^iJM%  4^n$  son  pr in^pa  polîlk{aa  ^t 
dam  ses;4étaik^^il^)  li?s  çompagaieii  d'art;Uiei^ia 
d0vjue«yt  ^t^*  clî^w  JfiHr  sein  q^attre  qtoyi:îeç$ç  im 

ninlUNrs,  ali^i  i|uel^s  compagtiias  d'artiUQura»  de^ 
vaieii^^€0{9po6W  d'iiommes^pti»  pardii  t?&/^#ic^ 
pri&kfire^  k$  pins  impo^ésMe  ta^mlU^-on  les  $^^^ 
ci^^U  ks  plus  patetUéf^,,  ^Véqmpemtnt^tX^m^r 
iiii9Pitl|(ilÎ6n[t.4uj(  frai^  4e$  gardas  iiatioQai^:N^  li^ 

G||9|i;Mh^|^,q;lMir|i$ret  par  rue^  <^ui#|i^  aux  o£^-^ 
oi^s,  <^é(dlt;  taiiJQui^  l'fiBper^iir  qui  iai^i^am- 

JICaMs  &»4à^^^  furisttt  appUquéfi  à  la  garde 

L^  reverm  le^uyés.  p£^  rarmée  française  ^mSwt 
aiei^ ,  i'^^m^nii  sur.  Mjteirrtow**  ^l-es  garnie 
iiatÎ09S^a  de  J'^i«kpira  Jurent -mal^iliaé^ 
d4tai^^Mflit  :  4«  I*  garde  Mlionale  d^  A^iien 
partit  de  ^ettè  ville     le    \l\  janyier  .  de .  c^tte 
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même  année,  et  fut  dirigé  sur  Soisdons  alôm  at- 
t9qué  par  (es  Russes,  et  vaillamment  défendo: par 
cet  officier  sous  les  ordres  duquel  la  fardé  lîaiio- 
nale  rouennaise  devait  se  retrouver  en  1 84^/  ^^ 
à  dire  le  général  Grérard.  Aucun  fait  sàinaètyjMM- 
dant  la  période  impériale ,  ne  la  signale  d'utfe'ftià- 
nière  particulière.  T.a  sévérité  du  code  Napôtrofr'^ 
les  événements  politiques,  les  guerres  éiiMhfi'^ 
nuellés,  absorbaient  entièrement  Tattentioil'^ù 
peuple  français  y  ou  lui  faisaient  craindre  les  réstik 
tais  du  désordre  et  de  lîémente.  Ce  n*ëst  ^étc 
qu'à  la  chute  de  l'empire,  à  la  seconde  rentrée  ^des 
Bourbons,  c'est  à  dire  lorsque  les  puissances^  a3- 
liées  occupèrent  la  France,  que  la  garde  natio&tle 
rouennaise  se  reconstitua.  Sa  réorganisation  eht 
lieu  sur  une  base  plus  populaire.  Chacun,  à  celte 
époque,  se  fit  un  devoir  d'en  faire-partie.  L'élré- 
nement  prouva  que  c'était  avec  raison  que  le  {Nt- 
triottsme  des  Rouennais  avait  ainsi  agi.  ' 

On  se  rappelle  cette  désastreuse  occupation  et 
la  France  par  leti  armées  ennemies.  Ott  Mit  à 
quels  excès  se  sont  livrés  ces  généreux  libérateurs 
du  peuple  français.  Dans  les  petites  villes  et  dans 
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les  caiEi(i€t^es>  iU  imposèrent  la  loi  du  vœ  inciis; 
abt^antède  lempsf  fbrcds^i  il  n'esl  point  de  vexa^ 
lions  |t|ue  les  Jiabitadts.  des»  campagoes  n^aienteà 
à^si^r4r^,etiode^^  lés  aitlopités.  iroukipetii  faîfl& 
resipecler  .h  ne  mi  las  bieœ  de  letiiTs  lad  ministres, 
il  iM^iditil  pkÉs  dliihe  fois  qu'elle  :eilf^ 

Au&oum^  il  n'en  avpas  été  ainsi<r  Dieu  merci! 
le  tic^  4e  la  guerre  avait  piidéoimef  les  déleii^- 
sewfs  de  .  la  paiHe^  amener  reimemi:  dans  ses 
muirsjqQrin!0ii  afaie^t  ^as  vn  depuis  c|i^b*e  c^njls 
9m^,ymm!^  Ils  &'4tTaientpu  rendf^e  ^  tii  les^^îitpyeDs 
qi«|  r^teiéiit  iiboii^  Msoiii^geu^ ,  ni  1^  autorités 

£9i  ^J^^à  jtQQt .  Bouea^s  fut  garde  nàtlQUid , 

noQ  ipmm  twp^mfsism ,  i^eimcfidi'  (^o^  iooposiiîbk) 
mète'ij»!!  m^»»i  f^Uf  ;ié  l^onKwri  Sans  ^iMNfiie 
fflotséa^  OiliJi^rvit  j^^  iéi]^  des^  Iini£ûirai4$s  i^:0n 
ii'eiQrt:enctit|4i|s>  qiM  >edii?fiit^da  1^       ^^     <    i 

j  jM^ilôijq^Hoiil  eutrappriSj^  à^Row 
etljpfroGilwim»tQe<^f^  la  i4Ue  parjfk^  trdu- 

pes  Vâilîé^Vi  fci  gaixteînationaleprit  !  les  îÀ»!ni«B. 
Pencbntrsiiiirjoiii'S  et  six  ni^îtsy  jelle  Je^r  aitend^f  )!9- 
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vouaqtiant  sur  les  quais,  sa  ligne  de  i^talfitle  s'é- 
tendait de  l'ancienne  douane  (la  ftomaioej)  ^(115) 
}usqn'à  la  porte  OuiUaunie-Lioai  Ce  Iut€|l0'4[ue 
Jes  Prussieiis  iroaTèrent  b  pnemiine,  loreq^^4b 
^entrèrent  en  ville.  Cette  décnonstnitioii  pMdyûnt 
FefFet  moral  qu'on  ^n  attendait.  Im  Fruailem 
durent  se  tenir  et  se  tinrenttranquill^JLeaiiidiffi- 
cultés  qur  arrivèrent  alors ,  n'eiipeM  #aàtre 
eause  que  des  querelles  particulière*  qui  étaient 
dues  à  l'horreur  que  la  population  '  rbueiiaiiae 
avait  de  l'Etranger.  Une  fois,  cependant»  liti-y^Mit 
un  malentendu  dont  les)  conséquences  pouvaient 
être  très  graves.  Une  pairouUle  d'artrHerie  diiia 
garde  nationale  de  Rouen  ayant  rè|i«£>ixtiié  àn^falrt 
détachement  de  Prussiens,  ceux-ci  feignirentâese 
tromper  sur  le  fnot  d^ordre,  et  engiigèiifttirf  a^iec 
ti0tte  patrouille  qulls  désarmèrjent/WiêlMIeeiItle 
nombre  t'emporta  sur  te  courage;  puia,  italft«Mi- 
duisirent  au  Palais^de^uatice  occupé  |>ar'unfKMil}e 
de  gardes  nationaux.  I^e^  autorités  deia  >fiHa)#tles 
chefs  nMlîtaires  a^empve8âèrent'd*iRtevimN9eid^ 
toiiffer  cette  a0afre.  ComlMeii  i)  m  étàil^iSérant 
de&campagnes  où  les  IVussiens  agissaient  eà  «ai- 
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tresl'  Gombién  de  fois,  à  cette  éjpoqùe,  dëîiiialheu- 
renx  paysans  9  coupables  séôfletlifent  dha^^ôW  résisté 
à  imtd  dé|>fii§ft«tiofis  et  k  i|siir$  oiAMfv^  if»ite- 
iQ)Çf^»n'aQlt^:p95éAé^Hi9ei|^  l^att^        f^ 

alliés 9  établi  rue  Beffroy,  vis-à-vis  la  wv^  (^ 
rEcol^. 

Il  y  avait  eq  ces  temps  niai  heureux  pour  la  pa- 
trie,  à  la^tétedç  la  in^irie  de  Roueu^  un  homme 
Iqyal  è^i^ei^iq^iiç^  M.  Lezurier  de  iaSfart^K  Ce 
citoyen  dont  le  nom,  cher  aux  Rouennaisj^  es\ 
gravé  sur  les  murs  de  la  ville,  a  sauvé  son  pays 
d'une  tiatài^ophe'  dont  les  suites' étaient  incal- 
culables. .  ' 

"Ëtt  ^fet",  1^  ^^kti^'prass^nâ'=èiIgaÂkiS^Ii  à 

pàtiribfëé'  dans  lie*  càtti^iièâ;  ^  TOùUtrènt  fiift^ 
èk'^tàMtë.  IMbi  M(^  grHtiâë  Vf  Hé",  t:é  «'«^ait  pais 
chdèi^âicilé  i  'de»  s^-^di^nt  ^i^  «urènt  ràùd«eë 
dé-  déttàiidèr  à  iâé  liià^trat  bonorabfé  Paultmàa-* 
tM*èk'iàét  «e'qtt'ik^^aâriiient  &itdaif«  tÀté^le 
prisé  d'assant  :  Lé piltttge pendant  vnèàettre  ! 
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.  Qçt  If-  pillage  entraînait  après  lui  bien  d»  ttuUr 
heurs t  bien. des. massacres.    .  ::t>.-: 

Mâ&  M.  Lézariér  de  k  Mânel  é  6Mai)>-* 

tant  sur  ië  dévouement  et  le  courà'gé  dé  ftar  gttNAe 
nationale,  (Rouert  n'avait  pas  dé  garaiséit^ftfni'* 
çaîse)' M.  Lézurier  de  la  Martel  répondit  ^^Ù^ 
Pru^léhs  î  - '^  '^^^" 

«  Pil/ez  si  vous  voulez  pendant  une  'néurtf 
v^  mais  je  vous  en  préviens  y  je  vais  faire  satiner  le 
«  tocsin  ;  a  l'instant  ma  garde  nationale  sera  '^ùt 
«  /?/éfflf ,  e^  pas  Un  de  vous  ne  sortira  vivant  dé  cette 
«  vitte   » 


\jV      ■    •      '    « 


.'■■;  ^  » 


Les  Prussiens  se  le  tinrent  pour  dit ,  et  ils  ne 

*         .      -'^ ■ ,  I.". / 

pillèrent  pas. 

Les  Bourbons  de  la  branche  aînée  09,  pou* 
valent  que  très  peu  compter  sur  l'armée  ;  «Içiiit 
l'esprit  était  toujours  fidèle  au  souvenir  de$ .gloi- 
res de  l'empire.  Us  cherchèrent  dès  Ipre  un^ppui 
dans  la  garde  nationale.  Louis  ^yill,:  profond 
pohtique,  et  qui  savait  ii  qupi  s!en  tenir  .suirr.  les 
causes  de  sa  rentrée  en  France,  Lpuîs  XVilI^.dnjQs 
la  charte  qu'il  octroya^  déclara  qu'il  mettait  cette 
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charte  sous  la  protection  des  gardes  nationales 
de  France  (36j.  ^  .  •»  ^^ 

Dans  la  période  d^anilées  connue  sous  le  nom 
de  Restauration' ^  lai*  garde  nationale  de  Rouen 
n'ocèupa  que  lès  postés  de  l'hôtel  de  ville  et  de 
lapr^ctut^.  De  i8i5  à  i83o,  tîlë  tf eiU  nen 
qUî  puisse  attirer Fâttehlrond^ifaetharilèré parti* 
culîère ,  sanrcepèridaût  une  circortstance  dans  la- 
quelle  it  ne  s'agit  ni  de  guerre  civile  ni  de  gùért^ 
étrangère-  Pour  bien  comprendre  ce  que  fit  la 
garde  nationale  de  Rouen  en  cette  occasion,  il 
convient  de  rappeler  en  deux  nlôts  que  là  Res- 
tatiraitioh  avait  éréé  lin  corps  d'élite  connu  sous  le 
nom  de  gdrde  rojratèy  et  que  Rouen  ^  par  sa 
proximité  dé  Paris ,  avait  été  choisi  pour  liéû  de 
garnison  derrun  dé  ses  régiments.  Lé  titf é  de 
gâtïie  royale,  là  haùté^phie  de  Kes  régiments  l'tih' 
briilârituiAfôrtnë,' et  enfin  tin  certain  éspHi  de 
parti  résultait  dti  sëi*vice  ménie  quHls  étaient  bp* 
pelés  à  fôîrë ,  avaient  donhé  à  de  *  corps  ;'  ^érié- 
ralemeiitcbmmàndépar  la  hobleissé^  une  idée  de 
supériorité  dédaigneuse  et  pour  les  autres  corps 
de  l'arittée,  et  pour  les  bourgeois  des  villes  où  ils 

7 
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étaient  en  garpison  ;  de  là ,    des  difficultés  fré- 
quentes avec  les  uns  et  les  autres. 

Yers\  1 8 1 8  ^  le  3®  de  la  garde  était  à  Botien  ; 
Une  difficulté  s'éleva  entre  bourgeois  et  soldats , 
dans  un  des  nombreux  établissements  pvil^jU^<|UJi 
sont  aux.  abords  de  la  ville.;   Cette  dif]^i:v4l^^';ne 
(arda  pas  à  dégénérer  earii^çs,  et  alors  lç^^po^^^, 
bats  et  les  duels  se  renouvelèrent  chaqqe  jqiir  ;. 
l'affaire  prit  une  tournure  d'autant  pi u^  sérîj^ufSfÇ 
qu'au  théâtre  même  il  y  eut  une  rixe  qui,  mil;  ^. 
présence  la  jeunesse  de  la  ville  et  le  corp^  ,d'p^7 
ciers  de  ce  régiment.  Les  choses  en,,  étaient^ ^ja^i 
vers  le  moment  de  la  Fête-Dieu  ;  à.  çettç  épç^uff  ^ 
les  processions  des  paroisses  di^.Rpqen  parcou- 
raient la  ville  9  accompagnées  de  .\a  gardai  ^n^jt^ 
nale.et  de  l'ara^éç  représentée  çu  cette  villej>arJ|a 
garde  royale.  Or,  il  arriva  que  Ifi  gfir^fi  n^ionale 
prenant  fait  et  cause  pour,  les  citoyens  dç. la  :TiUey 
et.  voulant  témoigner  un  blâme  énergique  coja^ 
la  conduite  du  3t^  de  la  garde^se  rehisa.  à  iaireL:le 
service  de  concert  avec  ce  régiment  Ce  fut  Jà» 
pour  l'autorité ,  un  avertissement  sérieux  qu  «J,^ 
ne  négligea  point.  Si  elle  était  restée  sourde  aux 


—  99  — 

bruits  de  rixes  et  de  duels  particuliers ,  elle  com- 
prit que ,  dès  ce  moment  que  la  garde  nationale 
s'en  mêlait ,  les  plus  grands  malheurs  étaient  à 
redouter.  Bien  peu  de  temps  après,  le  3*  régi- 
ment de  la  garde  quittait  Rouen. 

A  part  cet  épisode  de  son  histoire ,  être  passée 
en  revue  le  jour  de  la  fête  du  roi,  aller  au-devant 
des  princes  qui  visitaient  Rouen ,  accompagner 
les  processions  de  la  Fête-Dieu,  assister  à  la 
messe  le  premier  dimanche  du  mois  (37),  cefu-*- 
rent  là  les  seuls  services  extraordinaires  de  la 
garde  nationale  de  Rouen. 

Choses  importantes  cependant,  en  ce  qu'elles 
maintinrent  l'organisation ,  et  que  la  milice  rouen-^ 
naise  fut  toute  prête  au  moment  du  danger. 

La  garde  nationale  de  Rouen  n'étant  point 
placée  dans  les  conditions  politiques  de  celle  de 
Paris,  n'eut  pas  à  subir  le  même  sort.  Elle  ne  fiit 
pas  licenciée. 

C'est  en  cet  état  qu'elle  se  trouvait  en  1 83o ,  à 
l'époque  des  ordonnances  de  juillet. 
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A  Restauration  n'avait  eu  lieii 
que  par  suite  de  Poctrôi  de 
la  diarte.  Cette  charte  était 
le  palladium  des  libertés  fràn* 
caisses.  Vers  1 83o^  il  y  avait  en 
France  deux  partis  bien  tran- 
chés :  le  parti  royaliste  et  le  parti  libéral.  La  lutte 
de  ces  deux  partis^  dont  le  récit  est  entièrement 
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étranger  h  la  garde  nationale  de  Rouen,  amena 
la  révolution ?ldîéijliét.  15?^l/fi^M  ï 

Les  gardes  nationales  de  Paris  et  des  provinces 
eurent  une  influence  immense  sur  lesévènementSi 
et  Ctia^l^  Xidutf  dà^s  sdypi  ej^il,;  rçgrèttêç Jîie"^^^^ 
pas  JjiV<^i*:f'âît'âtteritîoïi  ^  Pésprit  et  ani^-iïikttlfiS- 
téttems  tle  ce#'Sbldats  citbwtiéçiàveug^é  , 

à  dixiibuit  anside  date  r  devait-aasst^sBcfYeprodtiire 
et. amener  aussi  une  révolution.    .:^   r.  ^i-      ..  !  . 

Qui  ne^tC  rappelle  encore  ces  jourso^,  pî^r,  *4e 
simples  bï^donnaiices,  les  ministres  dé' Chaî'Fèli*  a! 
ont  voulu  détruire  la  charte?  Qui  «e  se*  «Kwrvieht 


ene^Fè  tle  la  résistance  de»  'repràsenttots»  ite^'ia 
presse  ,  tant  à  Rouen  qu'à  Paris,  alors  quft;TiUi 
ne  faisait  prévoir  cette  révolution  par  suite  de 
laquelle  les  descendants  des  rois  de  France  al- 
laient^ .pour  la troî&îèmetfois,  quitter XemA^deiaL 
patrie  «prèk  quinze  ans  seulement  de. règne ?-.v; 
A  iC6l!te  époq  u6 ,  la  s^arde  iiatiôiaale  de  Itoliei 


dontrd^esprit  UhéraU était  coiam,  se  leyà.cdïiq^e 

^       .1*   ^ 
un  seul  hoinme  à  la  nouvelle  dbs  événements  de 

Paris.  Dès  le  ag  juillet,  les  rues  et  les  places  de 

Rouen  se- couvrirent  de  gardes  nationaiix.  Pen- 
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daot  cette    semaine   mémorable ,    la  milice  ci-> 
toyetine  roueiinaise  pourvut  seirte  à-  là  sécuritë 
delà  fille.  Dans  ces  circonstances ,  ette  monli^ace 
qu'étaient  que  «oii  importance  et  sa  volonté,' En 
efiFet^  M.  deClermont-Tonti^re^  aiiciien  lÀini&tt^e 
de  lti'giiek*ré  en  1 8si7>  avait  -été  nommé  «tu  dôm- 
mândetlienl  dék^dtvi^fon  mfilitair^  en  i^érapiaoe^ 
ment^du.  général  {Ri  vaud  de  la  Raffinière*  Mi 'dé 
Glermônl-Tonnerre  connaissait  peu  Tesprit  delà 
ville  où  il  était  appelé  k  commander.  Cr<^ant 
probablement  qu^it  en  serait  à  Rouen  ainài  que 
cela  aVâiteu  lieu  à  Paris  en  18^7^  quand  il  faisait 
partie  du  Bdinistère;  en  uti  mot,  qu'il  s'agissait, 
non  d'tiné-M^Ai/àTyt,  mais  d'une  émeute  y  il  crut 
devoir  recourir  àia  force  pour  ix>ntenir  Témotion 
qui  se>iâânifesiaii  à'  Rouen.  I^ar  son  ordre^  ^n 
détachitttfent  de  cavalerie  ftàt  en  totite  hâte  mandé 
à  Rouen.- 'A'cenè  nouvelle  y  la  population  s%nut;  '- 
die  vitd'un''mÀUvffis  œil  une  pamilé  toesure, 
quatté  jiHf^U'âilcyrs  liai  plu«  gratide  hanûonie^  n'a*" 
vait  oes#  d*èïistér  entre  elle  et  le  S*?  de  la  gurde 
royale  qui  tenait  garnison  en  cette  ville.  '■ 

L'arrivée  d'un  escadron,   dans  de  telles*  cir- 


^-■^v.. 
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constances,  pouvait  amener  bien  des  événemeiiiU 
dans  la  cité  ;  c'est  pourquoi  un  &>rt  dëtach^em^Eit 
de  )a  garde  nationale  de  Rouen  se  rendit.  «icMle- 
yant  de  cette  cavalerie  pour  l'empêcher  de  p^âser 
outrq,.  Les  deux  troupes  se  rencontrèrent  au  baût 
dei  la  côte  de  Neufchâtel  ;  après  quelques  poui!- 
parle^,  les  offiiciersdu  détachement  de  cavfll^jbe 
dont  il  s'agit  9  bien  convi^inçus  que  leur  préseii<^ 
S(el*ait  plutôt  une  cause  d'émotion  qu^un  moyem. 
d'apaiser  Tagit^tion^  prirent  le  sage  parti  4e  re-* 
tourner  à  leur  garnison;  ce  qu'ils  firent  après 
avoir  fraternisé  avec  la  garde  nationale  envoyée 
au  devaut  d'eux.  Cet  appel  de  troupes  avait  donné 
lieu  à  une  de  ces  vagues  rumeurs  qui  ont  toofour^ 
lieu  dans  les  époques  de  révolution.  Ainsi,  ou 
prétendait  que  le  général  de  Clermont-Tonnerre 
s'était  informé  auprès  du  colonel  du  5?  régimeqt 
de  la  garde  royale  si»  avec  son  régiment,  iln'é-^ 
tait  pas  possible,  aidé  qu'il  serait,  de  quelques 
pièces  de  canon  mises  en  batterie  sur  la  çàt,B  de 
Sainte*Gatherine ,  de  maintenir  Rouen  et  .d'ern* 
pêcher  ses  citoyens  de  voler  au  secours  des  Pari- 
siens; que  le  colonel  lui  aurait  répondu  qu'une 
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pareille  démonstration  serait  Tarrét  de  mort  de 
tous  ses  soldats.  Tout  cela  est  aussi  faux  qu'in- 
vraisemblable; sous  le  rapport  militaire,  ces  me- 
sures étaient  trop  iaibles  ;  sous  le  rapport  topo- 
graphique,  Rouen  n'était  pas  dans  .une  position  à 
être  dominé  par  si  peu  de  monde;  enfin,  sous  le 
rapport  politique ,  cette  ville  ne  pouyait  avoir  au« 
cune  influence  sur  ce  qui  se  passait  à  Paris.  Son 
influencée  morale  ne  devait  s'exercer  que  plus.tard, 
à  Rambouillet. 

A  la  nouvelle  des  événements  de  Paris,  il  se 
forma  y  à  Rouen,  une  colonne  de  *  volontaires 
rouennais  pour  porter  secours  aux  Parïsiens.  Le 
nombre  en  fut  considérable ,  puisque  les  rapports 
du  temps  constatent  :.qu'un  de  leurs  détache- 
ments, fort  de  quinze  cents  hommes,  se  trouvait 
à  Rambouillet.  I^  distance  qui  séparait  les  volpn* 
taires  du  lieu  des  événements  les  empêcha  de 
combattra;  mais^  s'ils  n'eurent  pas  à  affronter 
les  périls  de  la  bataille  i  leur  présence ,  ainsi  que 
celle  des  autres  volontaires  des  départements,  im- 
prima une  grande  force  morale  k  la  révolution  de 


ik 
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Juillet  lît  ôta  toute  idée  de  résistattce  à  Charléft-X 
el  il  6^  dynastie;  •"  • 

fja  eommotioit  produite  par  cette '^^réVolutiôn 
si  "^OudàitiQ  et  si  brusque  cGtmmeriçatt  â  s'aipaftëri 
loràtjù*au  mois  de  septëthbré,  les  ouv^ié!*:He 
Roiféû^  et  des  vallées  indùàtrifelles  qu^i  rentJàttwittt, 
emtés  par  des  agents  de  désordre;  *«^baïidOil'^ 
nèrent  leurs  atelierti  et  occasionnèrent  des' trou- 
bles-aéses  ^aves.  Enhardis  par  la  longanimtèé 
qu'on  déployait  envers  eux,  ils  se  livrèrent  aux 
plus  grands  excès.  C'est  ainsi  qu'ils  dévastè)*ènt 
les  fiibinques,  et  qu'ils  amenèrent  à  Rouen,  en  lé 
menaçant  de  le  pendre,  un  honorable  manufac- 
turier de  Déville  (*) .  I-.a  garde  nationale  dûtàgir 
rigoureusement  et  dispersa  les  attroupetteents, 
non  saoâ  voir  quelqu^in  des  siens  blessés.  E^t^ 
dant  trois  jours ,  la  ville  fut  en  proie  àut  plus 
vives  mquiétiides.  Enfin  les  troubles  ne  cessant 
pas,  les  autorités  prirent  des  mesures  pouri*»^ 
mener  le  calme.  Accompagniéies  d'une  force  itn- 
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{*)  M.  Xmaucitizon,  fabricant  d'indiennes. 
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pilante,  elles  se  féndirédt  à  T)éi^lè  ;  à  Sôtteville 
età  Dttniéta»;  dansèiésdeùt't^reriilèt^ab^^ 
kH  o«iVrier««n«éiiéfrréft<  lèlàti^^dé  làV^îtoii  à 

d'une  •  wmëPs-  foriSMai/téT  thmë  là  fJôpÊtfàtfi'dn 

et  fe  fôrij^  ^^1  "  1^'  yfccoiii'paghaiV  fùkni'  dérobes 
dànk'tef  fnàifîe  dé  barnétàtV  iliâi' pié>res 'furent 
téâcSé^  snr'ellés  V  l^i^is  û'ùV  l^kislahcë  pliîs  ea'ér- 
giqùé' èVrganisa  ;  lés  otivrïè^  sonnèrent  lé  tocsinf 
pdili^  àj^ler  %-ia  Vévdné  le^'Mbitantà'dés  cém- 
midnéÀ 'toisihfis 't  '  iavls  '  de  ce  qui  sfé  j^àâsaitTut 
doniié  S  Ro\ien4tiimédik(ëéeni'Xe  p'j'emîéi-'bai- 
tailloln^  la  cavalet*ié  dë'iâ  gùi'd'é'  nation'àfe  ainét 
qu'un  bàtaitioy  de  Kgùë  i^i^t'  l'biîcili'é/ife'ilè' 
porter  stti"  lé' th«ltt^''tîèrëifaerttte.  Ce'  rbnfôVï 
ftrt  àécu^itti  ^i>'uMe  <  '^éà  âë  ^léH-ési  '  beiJudoô'p 
de'gArdëii  rtàtibri(hix'>-|[V^t  btîii^^V^I^'tèvbltéy 

■  •        <  ■ 

étaient 'arWés  dte  Mtôrfà,  dfè  fatili  eV  '<ïè* %\ir- 
ches;  Pria  ifeui  frâppâ  le  cKefval  d*àn  gétodfâï'm 
d'un  coup  de  croissant  Le  terâps  pressait,  et  un 
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étaient  en  garnison  ;  de  là ,  des  difficultés  fré- 
quentes avec  les  uns  et  les  autres.  j 
Yers\  1818^  le  3®  de  la  garde  était  àBojwn; 
Une.  difficylté  s'éleva  entre  bourgeois  et  sQldgt»^ 
dans  un  des  nombreux  établissemeiitSrpvil^Jj^^lijl 
sout  aux.  abords  de  1$^  villç..  Cette  dif^i:^]l|té,;]P1^. 
i£^rda  pas  à  dégénérer  en  rii^çs,  et,  alors  .lc;f,coi^p 
bats  et  les  duels,  se  renouvelèrent  chaqjue.  jqiiir:;; 
l'affaire  prit  une  tournure  d'autan^  pi mp^  ^visfufff^ 
qu'au  théâtre  même  il  y  eut  une  rixe  quipctiJi.^, 
préseac^  la  jeunesse  de  la  ville  et  le  cprpç^^d'p^^ 
ciers  de  ce  régiment.  Les  choses  en,,  étf^^enl^^jt^f^i! 
vers  le  moment  de  la  Fête-Dieu  ^  à,  çettç  épqç^f^ 
les  processions  des  paroisses  di^.Rpqen  pf^rq^j^i^. 
riaient  la  ville ,  accompagnées  de  \a^  gavàfti  .p^ffflir 
nale  efr  de  l'ara:^^  représentée  çu  cette  villçpaf^^ 
garde  royale.  Or,  il  arriva  qu^  1^  g^r^fi  p^iq;;/^, 
prenant  fait  et  cause  pourjes  citoyens  dç^la^villç^ 
et  voi,ilant  témoigner  un  blâme  énergiqi^  cofUf^ 
la  conduite  du  S""  de  la  garde^se  rehis€(..à  iair^}^ 
service  de  concert  avec  ce  régiment.  Ce  £iiJt.4à,f ; 
pour  l'autorité,  un  avertissement  sérieux^qu*$;lj|ç 
ne  négligea  point.  Si  elle  était  restée  sourde  aux 
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bruits  de  rixes  et  de  duels  particuliers ,  elle  com- 
prit que ,  dès  ce  moment  que  la  garde  nationale 
s'en  mêlait  j  les  plus  grands  malheurs  étaient  à 
redouter.  Bien  peu  de  temps  après,  le  3*  régi- 
ment de  la  garde  quittait  Rouen. 

A  part  cet  épisode  de  son  histoire ,  être  passée 
en  revue  le  jour  de  la  fête  du  roi,  aller  au-devant 
des  princes  qui  visitaient  Rouen,  accomjpagner 
les  processions  de  la  Fête-Dieu,  assister  à  la 
messe  le  premier  dimanche  du  mois  (37)  >  ce  fu-* 
rent  là  les  seuls  services  extraordinaires  de  (a 
garde  nationale  de  Rouen. 

Choses  importantes  cepeodant,  en  ce  qu'elles 
maintinrent  l'organisation ,  et  que  k  milice  rouen*^ 
naise  fut  toute  prête  au  moment  du  danger. 

La  garde  nationale  de  Rouen  n'étant  point 
placée  dans  les  conditions  politiques  de  celle  de 
Paris,  n'eut  pas  à  subir  le  même  sort.  Elle  ne  fiit 
pas  licenciée.  ^ 

C'est  en  cet  état  qu'elle  se  trouvait  en  1 83o ,  à 
l'époque  des  ordonnances  de  juillet. 
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Journées  de  juillet  I8S0L  —  ValoaUiref,  KoiWMiaif.  —  AffiÛM  de 
Darnëfal.  —  Demuide  de  nmlBsàéiAii.  «^  10  déecHiBre  Itid.  ^ 
1^  lUO  à  1848*  —  Le  dmpeam  A|i|^«U.  ^  B«f «IvUmil^  Ji^fiiei;. 

—  Situation  de  Roûeu,  —  f  neevdle  du  pont  du  cheudû  de  fer.  — - 
PreclMBution  d»  U  BépuMifuu  A  m#uww  rr^  IKfliii»iMi4»fa  Outée 
nationale.  —  Distriliution  d'armes.  -~  PluufalUHi  de  rArfcre  de  là 
liberté.  ^  TeutatÎT^  de  déwnMMCi^-»  luéutvèetfflli  4^  Bmt»  ». 
S7  et  88  aYTÎl  1848.  —  Souseriptiou  pour  les  «ufriers  mus  fmTail. 

—  Les  Clubs  de  Paris.  —  ioumëes  de  Mu  1848;  ^  T^ii8«liif«fe 
de  Rouen.  —  La  barrière  Rocbeebouart.  -—  Duuëe*  —  Retour  de 
Paris.  —  Inhumatiou  de  Ouniëei  ~  Les  Guides  nutioBales  dé  la 
jSeiBO-InCérieure.  —  Fête  de  )u  Cousfituti»».  —  HîstribwtiOB  des 
drapeaux.  —  Condunon.  —  Orgaaisafion  de  la  Garde  natisnale 
de  Rouen,  eu  1848.  —  CVimpaj^iés  spéciales^  — r  fjSiupisfft^  <■»  iU^ 
tillenrs.  —  Notes.  —  Etat  nominatif  des  Tolontaires  Roueunais  à 
Paris,  eu  JuJn  4848.  -^  Hèeesjustiiçalites. -^  Adffcssesà  lu^Buido 
aationale  de  Rouen.  —  Opinion  des  journaux  sur  ks  événements 
de  Rouen. 


â  Restauration  n'Avait  eu  lien 
que  {>ar  suite  de  l*octrcii  de 
la  charte.  Cette  diarte  était 
le  paUadium  des  liberléi  fmn<* 
^aÂses.  Vers  iS96^  it  y  avait  en 
France  deux  partis  ^eii  tron*< 
chés  :  le  parti  royaliste  et  le  parti  libéràK  La  lutte 
de  ces  deux  partis^  dont  le  récit  est  entièrement 
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étranger  h  la  garde  nationale  de  Rouen ,  amena 
la  révolu tion^ldïnJllèt.  Vli'^M^^^  ï 

Les  gardes  nationales  de  Paris  et  des  provinces 
eurent  une  influence  immense  sur  les  événements, 
et  Çlià^}es;Si4ût5  dans  scMji  e^i! ,;  rçgréttêi?  3ft  ^^^ 
p!à^liV0ii^:fâît  âttentîoïi  VPésprit  e^  aiiir * ÂàMBféSà- 
tâtitsmè  =de  «e^'isôldats  cît6yetiéî:aVetïg^éttiwUnirt , 
à  dixiihutt  iaii»«ée'date  r  devait-aussi  'sBciieprodtjiire 
et.aniteiier  aussi  une  révolution.    .. ^   :> ^^       •  i 

Qui  ne  iie  rappelle  encore  ce^  jours  pvl,p^r,  4e 
simples  brdonnàiîces,  les  ministres  dé' ChàtTêé*'X 
ont  voulu  détruire  la  charte  ?  Qui  ne  se*  tifmMeht 

.    ■  :        1    '   '   .        •  -       '  ■'•';'• 

•        ■'  ..»■*■■■ 

ene^n^  de  la  résistance  des  représenNNnts^  4fo«  la 
presse,  tant  à  Rouen  qu'à  Paris,  alors  qu0,.nJ9in 
ne  faisait  prévoir  cette  révolution  par  suite   de 

laquelle  les  descendants  des  rois  de  France  al- 

^  t. 

latent^  .pour  la  troî&îèmeifois>  quitter  te  tol^deJa 

patrie  «près  quitize  ans  seulement  de.fëgnéK^/ 

»■*  '. 

'  A  celte  époque ,  la  garde  iKitiàiaigtIe  de  ft^^eÉ 
dont  rr^sprit  Uhéral  était  coéaiu  ,  se  |«iyà  ..ocmiBcie 
un  seul  hbinoie  à  la  nouvelle  dbs  événements  de 
Paris.  Dès  le  ag  juillet,  les  nies  et  les  places  dé 
Rouen  se- couvrirent  de  gardes  nationaiix.  Peu-* 
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dattt  ^  cette  '  s^matine  mémorable ,  la  Diilice  ci^ 
to^^ettue  rodeiÉiNHse  p<Minrviit  9eulé  à^  là  ^éeurtt^ 
de  'Is  tiHè;  Dani  ce^iilfébtistaiiceé  ^  ^Hkf  mùMPà  ce 
qn^élaietit  q^«$4lfittipdttanee  ét'^  VeAdcité/Sb' 
effeiv  M.  4^ClM*tââ«lt-TëfIitler^e  j»  mcàkn  diintîtk^ 

meitr dû.  gédéi^  jRivsmd  de  )a  flaÊSofiàM;  Miriié 
C3ertiiôiit«lbliiieft4e  «ondaissàk  petf  T^piit  éét^t 
vitle  éù  û  ëtaH  appelé  à  comtnàBder.  G^$«it 
pMbabléOiéÀt  qt/it^  e»i  serait  à  Rouetl'  ainél  j(|«ie 
cela  ttV«it  èii  lieu  à  PÂri»  en  i9ft7^  quand  îttaiMit 
partiel  du  thliâistèr^i  eu  uf]  mot,  ^uMl  s'agissait , 
non  #liué'/'i^(^ii^A9n;ttiais d'Une  émeule^  U  erut 
devoifVècoinir  à  ia  force^lyour  tk>ntemt  rémi>tioi»  ^ 
qui  M^iâàuifefifialt:  à'  Rbimi. 'd^ar  son /oitlre>  jai»  ; 
détadiiràeitt  d^ca^ralérk  âàt  •»  te^te  hàfé  màinAé 
à  RUiïén.^  > A^cènè  ndu^e>le  y  kt  poj^iatidii'  t^^àt  ;i  * 
elle  ?Tll'dHi!i^>i0âUvmS'ttM  uûe  paimlto  fonMif^^ 
qdatfé  ^UHt^U^atsIUf^l^S'  ^aude  'iiatMoiiieu?au^ 
vait'des^  d*èïisf»ér  èfoilt^^ële  elle-  5»  "d^f^ta  garde 
roy afe  qèi  f ënirit  gai^liisub  en  cette  fille;  ^      •  .  •  > 
Uàrrivéfe'  d'un  escadron^  dans  de  telles-  cir- 
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constances,  pouvait  amener  bi^ ;4es é v4nejiieittAA 
dân$  la  citéjtc'èit  pourquoi  ua  £E>rl:'  detacl^m^at 
de  }a  gar4e  ^âational^  de  ^ftouen  se  rendit;  «h:^!^^ 
yant  de  qette  cavalerie  pour  l'empêcher  de,  pââser. 
ouirQt.jLesdeux  troupes  se  renconlri^rent  au  baVlti 
de  la  côte  de  Neufchâtel;  après  quelque  <|H>ui!f 
parle)?s<,  les  officiers  du  détachement  de^x^vul^irw. 
dontil  ^'agity  hien  convaincus  que  leurprésepç^ 
s^ait  plutôt  upe  cause  d'émotion  qu^un moyein. 
d'apaiser  Tagit^tioi)^  prirent  le  sage  pai1;i  4e  -tjtr. 
tourner  à  leur  garnison;  ce  qu'ils  firent  aprèi^. 
avoir  fraternisé  avec  la  garde  nationale  eimofée. 
au  devant  d'eux.  Cet  appel  de  troupes  avait  d<Hiné 
lieuà  Uiie  de  ces  vagues  rumeurs  qui  ont  toujours- 
lieu  dans  les  époques  de  révoliution.  Ainsi^  oui. 
prétendait  que  le  général  de  Clermont-TpnneEfre 
s^était  informé  auprès  du  colonel  du  5;^;  jipégitneilt; 
de  la  garde  royale  si,  avec  son  régiment,  îJi:n'^^- 
tait  pas  po$sible,  aidé  qu'il  serait.  :  d<e  quf^u6$ 
pièces  du  canon  mises  en  batterie  sur  la^  cpjte  ,de 
Sainte-Gatherine ,  de  mainteuir  Rouen  et  .d'ein* 
pêcher  ses  citoyens  de  voler  au  secours  des  Pari- 
siens; que  le  colonel  lui  aurait  répondu  qu'ujae 
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pareille ..  dëmoimtration  serait  l'arrêt  de  mort  de 
tous  ses  soldats.  Tout  cela  est  auasi,jf$iU3(^  q[u'ii|« 
vraiseiiibU^laii  soo^  le  rapport  miilitaîrc^.ces  me- 
surjBs.  étaient  trqp  faibles  ;  sous  le  r^ippprt  topo* 
graphjique,,  Jlouen  u'était^pas  dans^|HA9ipP&îtion  à 
être  dpmiaé  patr  si  peu  de  :  inpnde  ;  ^  j^^  sous  Içr 
rapport  p^Uticpif^^cfltte  iriUe.  m  pouvait  Ayoîri  m^^ 
cuue  îafl)iQi|ce  sur  ce  rquî  set  pasij^l  à  ^rîs^  Soia* 
influence  morale  ne  devait  s'exercer  que  plus.tard, 
à- Ratnbouiltet,  ^, 

A  k;.  nouveUié:  des. événements  de.  Paris,  il  se 
forina V  M  Roiien  i  >  une  .colonne  de*  volontaires: 
rouennais .  pour  porter  secours  aux  :  PaHsieitt«<  h» 
nombre  en  fut  considérable ,  puisque  les  rapports 
du  temps  cons);aten.t  ^qu'uv-  de  leur^  détache- 
ment ^fprt,  de  quinze  cents  hoi^mes,  sie  trouvait 
h  RumbpifiUetifl^disji^nGe  qui  séparait  les  volpii* 
taires  du  Uw  des  évéïiemwts  les  empêcha  de, 
a]imb||i,ttrde  ;  mi^isi:  s'ik.  ^^.eurent  pasf  à  af£ronteP: 
les  période  lu  hftta4llfr»;iew;pré»en<mr  ainsi,  q^e: 
celle  des  autres  volontaires  des  départements ^iin- 
prima  une  grande  force  morale  à  la  révolution  de 
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Juillet  et  6ta  toute  idée  de  résistattce  à  CharlM-K 
età  6^  dynastie.  -   --  '■■  -^  *   ' 

■    • 

fja  commotiah  pi'odtlite  patr  cette '^féVdliitibii 
^  "^oadàitie  et  si  brusque  c<^tnrriéri^t  àii^fifpafiiig^^ 
loi^àqu'au-  mois  de  septembre,  les  ou^ViéW^lHe" 
Roiiêfi^  et  des  vallées  îndùàfH^itelles  qrfî^ehtàWfeftt', 
excités  par  des  agents  de  <lésofdr^^'é&àhdd*f^ 
nèrent  leurs  ateliertlet  otjeasionnèrëtît  dës-ti^dU^' 
blés  ^adsîBK  gfaves.  Enbàrdis  par  ta  longairittiUé 
qu'on  déployait  envers  eux,  ils  se  livrèrent  aèt 
plus  grands  excès.  C'est  ainsi  qu'ils  âévastjè!*ëtit 
les  fabriques,  et  qu'ils  amenèrent  k  Rouen,  ënlé 
menaçant  de  le  pendre,  un  bonQràble  nfiimti&c-^ 
tiirier  de  Déville  (*) .  La  garde  nationale  dâtiK^r 
rigoureusement  et  dispersa  les  attroupMAietits  ^ 
non  saod  voir  quelqu'un  des  siens  bleâsés«  Péll^' 
dant  trois  joum,  la  ville  fut  en  proie  âu!^''phls' 
vives  inquiétudes.  Enfin  les  troubles  ne  cesSlmt 
pas,  les  autorités  prirent  deis  mesures  potir^M^ 
mener  le  calme.  Accompagnées  d'une  forôelW-' 

*  "  '     .         I     •  î  *       '  ' 

(*)  Sî/Àrnau<ilii5Ôn  ,  fabricant  a'imlWnes.  ■'  ■ 
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pi>ë*nte,- elles'  se  tètiàirétlt  à't)é^H!è  ;  à  Sôtteviile 
kH  dàVt<er«>«nf ëttdltrëht  té  ià'à^^  éé  là  t^ikôii'^ 

et  fe  fààë'^î ' les" 'jibcôhi]{igiiàiV -dil-enf  (Jern^ës 
ààtkW  fiidiffé  dé  bârnétàT^/  'd'ëis- piéf'res 'furent 
lànc@é^^uFdr^VYi<^ls'u^k't^^rst-kn(^  pins  éi^-er- 
gîqùé'  s'otgktiisa  ;1èi  o(il<rrtéife''s6hnèrent  lé  tocsinr 
pdïti^  àiipéler !kia  Vévdl'telé^'likbitaht&^'déâ  éôiii'- 
mtinéè  tbi'siKé^'t'iatls'  àe'txi  qui  sfë  ^àâsaiitrut 
dàotë  S'RàueÀfMbimédli^fënieni'  lé  '][»^eiiiiléi-i)i^- 
tàilldà ^-  la  càiralet'iè  dé'iâ  g^ld^'  hàtioûàtemnii 

qtf iii,  Wà»5«  dk  K^ië  i^rt^  rbrtii'è?ae  '  àè- 

portéi-Stii-'  ré'-%fct*âfré'*tlè  i'ëiiietitie.  'Ce'  rënf&rï 

étaiéfit-'iirhin^  -d^  MtônTi,  cfé  fàtklx  étf  '<¥è'  Wur- 
chèS';  l'tfà  iferti'  frappa  le  cKéVal  d'an  gétidâî»mé 
d'un  cotjfp  de  croissant.  Le  temps  pressait,  et  un 


moment .  d'indéçùion 
mente  le  danger.  .JVu 
donna-t-il  une  cbai^e 
ne.  purent  résister*  ei 
dans  tontes  les  dired 
dividiu  de  blessés., 
restèrent  »ujr.la  plaç< 
pourtant  .qu'il  eût  et 
ces  masses  plutôt  é\ 
événements  furent  d 
rent  dans  leurs  ateliei 
pulaîres,  surexcitées 
ne  pouvaient  se  calm 
tembre,  il  y  eut  de  a 
la  garde .  nationale 
après,  sur  le  bruit  qij 
fermentation  dans  le 
nay  et  Monville ,  l'ai 
les  lieux  une  coloni 
posée  d'un  bataillon 
de  cavalerie.  L'infai 
cavalerie  poursuivit  : 
ville.  I-e  comraaiidaii 
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chaque  établissement  industriel  et  demanda  aux 
ouvriers  s'ils  avaient  des  sujets  de  plainte  contre , 
leurs  chefs.  ïous  répondirent  négativement.  Les 
vallées  étant  tranquilles,  la  garde  nationale  ren-« 
tra  à  Rottéb.  Cette  démonstratichi  êiit  toutefois 

m 

son  effet  nlôrat,  éf ,  tels  qui  auv^s^ient  été  disposés  à 
hive  de  Fàgifatibn ,  s'^en  abstinrent»  /     ^ 

La  Bévolutibn  de  juillet  amé^  la  réorganisa- 
tion  géijérale  des  gardes  nationales  de  France.  Tout 
français  fit  partie  de  la  garde  nationale,  qui  fut 
divisée  en  service  ordinaire  et  service  de  réaefrve. 
Le'àeHrice  actif  se  composait  de  loua  les  indivi- 
dus  où  fils  d^indivîdus  payà'nt  des  impôts  dûredt*^;; 

r 

:   ■    ■      .       ■ .  .1 

Te  service  de  réserve  comprenait  tous  Ces  autre» 

citoyéns«r  Par  une  disposition  nouvelle,  en  cas  de 

'  '  .  '     ■  '  »    .  ,        ...» 

gtH^re  à  Tiiltérieur  ou  à  rétrangér,  le  Gduver- 

nëtnèiit  avait  le  droit  dé  mobiliser  lés  gardes  na- 

É  •  #  I  • 

....  -  .  ^  ,  '  •'         '         .  I        .       ■  ■  ■ 

tiôtlàùx  suivant  leur  position  d^âgë  ou  de  famille. 

*  Depuis  i  789 ,  c'es^4dire  sous  la  République , 

•  » .  •    . 

rEnlpire  et  la  Restauration  ^  là  nomination  aux 
gflades  d'officiers  appartenait  à  l'autorité;  la  loi 
de  f'83t  la  soumit  à  Péfection  ;  il  n'y  eutd'eikceptës 
que    lés    capitaines   d^armement,    chirurgiens* 
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majors^  adjudants,  capitaines- rapporteurs,,  tr^S- 
soriers ,  secrétaires.  Le  service  qui.ay^it  été  obli- 
gatoire jusqu'à  Go  ans^.ne  le, fut  gli^s/.qjL^e  j/jijS:, 

Iiçs  remplacements  étaient  supprimés.  .;    .,  ^ . 

La  différence  essentielle  de  cette  .|pi£^xfi)Ci  Lçs 
précédentes  consistait  dcjnc  dap^..  Vji.  «diir^e  ^\i 
service,  dans  l'appela  un  plusi  gr^ff^  f^f^br^|de 
gardes  nationa|Lix  ,  et  eflfin ,  dans  l{i  ipaj^çjç^.^c^p, 
conférer  les  grades.  ,  ...  :-  .,«,,,,*:. 

Ep  jbSa,  les  deux  grands  partis  ,doMt.ili(^;4lé, 
parlé  pjus  haut  ayaient  changé  d^  popci.»  ;  dp^B^* 
ture  et  de  but  ;  il  y  avait  celui  de  l'ordre  de  chosçe 
fondé  en  juillet  i83p,  et  celui  qui  se  rattachait 
aux  Bourbons  de  la  branche  ainée.  Car,. il  ne  faut 
compter  qijie  pour  mémoire  le  parU  r^pub,Uç«Eip 
d'alors.  Le  parti  l^itimiste  avait  Ipyé  l'é^çip^^ 
de  Jî^.  révolte  dans  les  départements,  de  j'Pjiçajt 
(Bretf^gne  et  Vendée.)  La  garde  natioj^le^ 4^ 
Roue,n  .ne  restf^  pas  indjlférenta  à  cet  .^^, de 
choçes.  lille.  se  rappela  qv\e  sa  uiissioQ^^tj^^f.^dç 
défendre  le  sol  de  la  patrie >  et  dei,réprii|iw  jft 
guerre  civile  à   l'ip.té/;ieur.  C'est    pourquoi,  ^ 


>,•;,•■•.'■■.        :     ■   ;    •    .  ■■■..^'. 
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mois  cle^  juin ,  elle  demanda  h  former  dans  ses 
rangs  un  bataillon  mobile  pour  aller  aider  les 
gardes  nationales  de  l'Ouest,  l^e  Gouvernen^ent 
ne  crut  pas  devoir  autoriser  la  formation  de  ce 
bataillon. 

Depuis  i832  jusqu'au  njiais  :  de.  février  :  i.§48« 
la  ffarde.nf^tipniajl^e  de  JS,Queu  n'çm.jbieMreug^giept 
aucune  pcqa|jiqpr  d^^  répres^ipn ;:,cpnserii^t  sq^i^ 
service  actif ^  elle  in'eiit  que  de^ux  fois,  4^^$  QeJt. 
espace  de  temps,  à  signaler  ses  affections^politiqœsi. 

,  Uq  j\9wr;,  1?  nouvelle  y.int  à  Rouf;n  que  le  Gou- 
verneiiîepjt^  cédant  gi|,,vœu  pppulairie « j^yait ^eui 
yqyé^nff  expédition' pour,  al|e^  chercher  à  Sainteh 
Hétènç  les çeoflres du  plus ^ra^dgenie des tamps- 
modernes  ,i4f'  çelui  qui  Rivait  tiré,  la  Ffaoce»  ^u 
chao^des  févolutioffSiji  et  Tav^lit  ;faite  grande  et 
fqrtiç.  lin  imm^psej  içiû  4e  Joie  saU^  jçieita  «ouf 
yellç.  Q\^«jq^e§.  nioiç^aprt^,:  jes^  rentes  <lç  rjgmf 
pereur  ^^ffpi^oif^r  dé()o^  s^r  ,1^  listeau  à ivâpeor 
la  jyçrmuaflîef  sç  présentaient  à  l'entrée  de  la 
Seine..  ,*       •,  .  •-  .  .  >■.        •■'■ 

•    .       «  -  •       : 

f 

I/Empere^r. devait  traverser  Rouen,    ....,; 
En  ligne  de  .bataille  sur  les  quaîsrson  artillerie 
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établie  en  batterie  sur  la  montagne  Sainte-ôf-> 
therine;  la  légion  rouennaise  présenta  le  tableau 
le  plus  imposant  lorsque  le  convoi  funèbre  ar- 
riva au  port. 

Ce  passage  des  reste  de  Napoléon  dans  Rouen 
fut  un  triomphe.  Jamais  la  garde  nationale  n*avait 
été  aussi  nombreuse/  aussi  recueillie;  jauiais 
aussi,  elle  n'avait  rendu  à  des  Majestés*  vivantes 
cet  hommage  du  cœur  qu'elle  rendit  à  rEin- 
pereur  mort. 

La  seconde  occasion  où  la  garde  nationale  de 
Rouen  manifesta  ses  opinions,  fut  amenée  par 
une  juste  susceptibilité  d'honneur  national. 
C'était  en  1 843  ,  la  première  grande  voie  de  fer 
venait  d'être  achevée  ;  il  s'agissait  d'inaugurer  le 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen.  Or ,  les  travaux 
de  construction  de  ce  chemin  avaient  été  fiaiits 
en  grande  partie  par  des  ouvriers  anglais ,  q[iàe 
les  administrateurs  et  ingénieurs ,  composés  en 
majorité  d'Anglais,  avaient  amenés  en  France. 
^  Tous  ces  gens  là ,  ne  voyant  que  des  Anglais , 
n'entendant  parler  qu'anglais ,  cédant  à:  cet  es- 
prit d'envahissement  et  de  domination  qui  est 
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le  propre  du  caractère  national  de  leurs  compa- 
triotes ,  tous  ces  gens-là  se  crurent  un  iBstant 
le»;  maîtres  du  cbeBoânde  fer,  et  eurent  la  pré- 

tontiott ,  !^i<^^  ^  ^^^^'^  £k>tter  seul  lénr  drapeau 
sur  le  débarcadère,  du  inoins  de  le  placer  assez 
hmU  pour  que  celm  de  la  Friaàce  luifûiù^éneur. 
Uoe  par6îUe  prétention  de  Tirir^èil^  anglais  ne 
poiiHrait  être  admise  en  Nonmaidie;  anssl  une 
ém^oAiioii  considérable  agita,  de  suite  la  dtè.  La 
g^rde  ^iition^e  fit  connaître  immédiatement  aiiK 
autofités  quelle^  étaient  ses  dispositions  et  tes  ré- 
soluthns»  GeUesKâ  i  ef&ayées  des  cionséqueiices 
inéyitaUes  qui  allaient  en  ■  résulter ,  fireiit  conr- 
prendireatixciiofc/ij.  anglais  q^ne  ce:  n-ëtàit  pas 
en  Firamce  ^  en  Normandie  >  à'  Rouen  suriouty  t{ùe 
leurs  âuteotiOns  p0ttvaie»t.;étre  .soufifertes  et 
sci  i^lîaer, - 

Le  jour  de  l'inaugiiFatioii'f  >  la  garde  nationide 
assista; à ift  cérémonie.  -.Lé  drapeau  anglais  était 
modcssletaent  è  sa  placer  :  r.      :•  .-  .^^ 

0^^1:843  à  i848>  auèuns^faiti  eitraordinaires 
ne  signalent  la  garde  nationale  de  Rouen. 

£n  184Ô,  on  touche  à  de  grands  événements 

8 
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qui  y  en  peu  de  temps ,  vont  tout  changer   en 
France. 

^n  système  die  GouverneneM  en  cdalradictiMi 
ftvee  l'opinion  publique  ^  des  scandales  sans  tkna- 
bre^  des  cri  mes  de  Imite  nature  dans;  lèà  ilaUliBB 
elaftses  de  la  société C^)  /avaient  prtfpanè  à  lâ^iiyu 
nasftie  de  Jx)uÎ8rPliilippe  de  terrâri^  éttmMiBiKléé» 
Il  n'y  avait  qu'un  cri  par  toiae  la  PraMtf  «dMItie 
ces  désûfîdres  qui  déiiotaient  la  eormifKMw^ta 
plus  ^frénée.  A  cela ,  il  fout  joindre*  (diHtorÉrIVk- 
veoglement  dfun  roi  trop  âgé  «  qui  n^  doiisëWe 
autour  de  hiL  que  des  ^mpltfeants ,  quèMAloi- 
gtto  cehiî  de  ses  ^  qui  avait  été  Iq  pkts^^^  oMi- 
tact  avee  le.  peuple  dont  ii  avait  la  sympallitlfy 
el  qui  ^l'exilant  en  quelquci  sorte^  se  prive  aiiwlt<<fe 
eeluiquè^  setik,  api^  la  iMHft  sif  fiiiieste  pdor  Ib 
France  du  duc  d'Orléans^  aurait  pu  sauveiMtt  dy- 
nastie aux  jours  du  dan^r^. 

Â  eett;e  époque^  sligilâit  1»  grande  qMsttoné^ 
la  réforme  :  Rouen  avait  eu  aussi  Mn^  bUnquet; 
la  majorité  de  la  viUe  était  pour  les  anéHéfa- 


-"  .rt. 


(*)  Affaires  Teste,  de  Praslin  ,  cte. 
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tkms  qileJ)romeltait  certer^orme  tant  acclatiiéé; 
m«isl  elIte  n^ét'aW  paà ,  it  feint  le  dire  ,  pbtif  uii 
chm^^ïtdiiî  Ae  Gm^^ttï^ihehi.  EHe  VdyajC^ 
dans  une  révolution,  nôfï  ^  sfèîiféihènft  T^éfàn'^ 
ttéseâ^t  tfés^tis  /  A)!^  à^HPà  (^  bdUhftéi^et^nt 
dé^pè^bM^ôtat^,  el,pc1t^^Mte,  dë^éMikëtlëM; 

réV«4tifMn'  ^li  «oéàVffisfl^è%r  le  «^dttïttlêftéf  ^  di^fc 
si'ftâ^èllé^èijpHtîi^df^Uï  àrtiv 

^èmàêiM  ise^'xHktoMîtiTHitk  dé  fSitf  et  d'oj^^ 
nidtf >  frie  \â  R(4M5ltifiûnf  de  tSti9^  vMt  st^pi^lidl^ 
Vif^tmYâW  MdmëMV  «^  lë^  '  bpétaH<:)^  côn^Âiiét^'^  ' 

riètf  fltoTf»  <tlle  f épuUe^He ,  e«  $buf  t^IqfM^' 

céWiptàM  ^u  d'^héMn«$;  Gà&i  éitpJi^Vë'fà 
froideur  y  ou  plutôt  la  stupeur  avec  laquelle  fàt-' 

Ri$puirl^<fUè  à  PM4ÉI 

OU  Mît^belfe  fbi^t  les  jillià^ei  dé  la  R^^dt^*^ 
tkill  dâ  février  :  ((Dducesâid»  de  L6niâ-Philippe  Â 
Topinion  publique,  nomination  d\\ïï  autre  mi- 
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nistère ,  puis ,  tentative  de  proclamer  la  royauté 
du  comte  de  Paris  avec  Madame  la  duchesse 
d'Orléans ^  sa  mère ,  pour  régente;  enfin ,  établis* 
sèment  de  la  République. 

Ces  nouvelles  se  succédaient  avec  rapidité ,  la 
population  était  émue  par  ces  événements  aux 
qtiels  elle  était  loin  de  s'attendre  quelques  jours 
auparavant.  Il  lui  semblait  que  ce  fut  un  rêve. 
Mais  le  peuple  n'était  pas  seid  surpris  ^  les  autor 
rites  elles-mêmes  semblaient  prises  au  dépourvu. 
Dans  l'incertitude  des  faits  y  elles  résolurent  d'at- 
tendre^ en  sauvegardant  toutefois  la  tranquiU 
lité  de  la  ville.  Le  Conseil  municipal  se  rassembla^ 
et  son  premier  soin  fut  de  convoquer  la  garde 
nationale ,  qui  se  rendit  avec  empressement 
à  son  appel.  La  garde  de  l'Hôtel-de-Ville  et  des 
débarcadères  des  chemins  de  fer  lui  fut  con- 
fiée. 

Certes  y  ce  n'était  pas  sans  raison^  qu  on  avait 
agi  ainsi;  en  effets  des  hommes ^  libé^.^eft 
bagnes  pour  la  plupart,  habitués  des  maisons 
de  débauche  y  de  faux  ouvriers  enfin  y  qu'on  trouve 
toujours  en  temps  de  révolutions  y  avaient  formé 
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le  projet  de  détruire  les  chemins  de  fer.  Le  a  5 
février  au  soir,  leurs  bandes  se  portèrent  aux  dé- 
barcadères. Celui  du  Havre  fut  envahi,  des 
dégâts  considérables  y  furent  commis.  I:<a' gardé 
nationale,  dirigée  sur  les  lieux  du  désordre,  y  fut 
accueillie  par  une  grêle  de  pierres.  Avec  une  pa- 
tience au-dessus  de  tout  éloge ,  et  sans  faire  usage 
de  ses  armés  ^  elle  finit  par  repousser  Pin  vasion,  et 
débarrassa  l'embarcadère.  Pendant  que  ces  fieiits 
avaient  Heu ,  une  autre  bande  de  ces  misérables 
se  porta  sur  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Paris 
quelle  trouva  fortement  gardée.  Après  avoir  brisé 
les  fenêtres  à  coups  de  pierres ,  elle  se  dirigea 
▼ers  le  pont  du  chemin  de  fer  du  Havre  qui  tra- 
verse la  Seine ,  à  la  hauteur  de  Hle  Brouilly  ;  elle 
y  mit  le  feu.  Là  encore  ,  la  garde  nationale  »  à  la- 
quelle s^étaient  joints  les  employés  du  chemin  de 
fer^  se  porta ,  et  après  une  lutte  assez  sérieuse , 
un  grand  nombre  d'entre  les  dévastateurs  furent 
arrêtés;  Sur  plusieurs,  on  trouva  des  sommes  d^ar- 
gent  tout*à-fait  exorbitantes  pour  leur  position  ; 
sur  d'autres,  des  matières  incendiaires.  Une  pa- 
reille découverte  irrita  profondément  )a  garde 


...  t. 
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nationale  qui^  dapui$  cii^q  JQm>  et  çioq  fiu^)>i- 
vouaquaitàrHatel-deryiile^  et  qui  ét^  ^  xlsumuci 
io^nt.^jette  à  des  sàprt^,  à  de»  eiyp44^iÎ9W* 
Dua/^  ces  diveri»e$  e;Kpéditiow ,  plM^i^W^  gllld^s 
nationauK  furent  bles6|&9^  La  garde  i|$itipiiif|)9 .  ^ 
djsoiaqdait  quels  po^vai^n|:  ^{re.  JLç^  i|f^iiufm;q^i 
av^nl;  ,^\nsi\  intérêt  à  porter  h,  ff^vM§  dAiM» 
la  Ç^té.  Jgtait-ce  le  parti  légUiipUte ,  .pWMMlt  4 
Ui  Biépy^lique  dans  une  pen^  d^  RQstgjL^v|itia9  ? 
ét^i^roe,  ^  oontraine,  i^  ptj^rtijjénf^ocr^iliqiw  ifHÎ, 
^fe^çtoint  que  la  majorité  d^  1^  ville  n'é{^  pa^ 
Fép^|3licaipe  »  fomentait  le  désordre  ppur^éino^ 
Yoif  les  classes  ouvrières  et  fairp  pçiu*  A  Ç^  AI^^^U^ 
appelait  la  bourgeoise  ?  Ceci  est  r^té  ufà  my&^ 
tère.  Il  n'y  a  qu'i^p  fait  certain  ^ç'i^  qiieÀfl\i^ 
déyustateurs  étaient  possesseurs  de  somipo^  (t!^r- 
gentdont  ils  ne  pottvaieiit,  oimev€aiUieDtf|#int 
expliquer  l'origine.  On  çpnçoit  coinhiea  ces  y4^ 
fles^ions  qui  se  faisaient  dans  les  r^Qgf,,aYAÂçpt 
exaspéré  la  garde  natiopal^  9  k  laquell^^t^it  H^ 
cojp9bé  tout  le  service  de  police  et  de  sûi?^  de 
la  ville,  le  général  de  division  de  Cast^U^Be,  à 
la  nouvelle  des  événements  de  Paris  ^  ayant  cru 


devcHT  &e  retirer  avec  «a  garnison  sur  les  hau« 
leurs  itaOévnUt. 

l^g^épfti  avait  firifi  cette  réaolation  par  wke 
c^,i^fiçpHwç«A  qu'il  est  utils  cie  rappeler .  ici. 
/|^f  ;  J^iKle  d*f4gitateii;r0  s*était  i^endae .  aux 
pfHTtei^fde  rituels  qasftrue^  de  la  ganùsdu,  et 
avait  demaud^  qiie  ks  armeH  delà  troupe  lui 
fuftie^^  reiiK|is<w  f  AÎ^si  que  celanvaÂtèu  UeuiParis. 
Ud  ri^fiuLjs  ÇQkraiel  r  eouiine  on  le  peQse  bien  ^  ac- 
cu^iUl^OUfi  fVjtreille  proposition  .Toutefois,  le  gé- 
néral ^C^tstell^ne,  ne  voulant  pas  que  les  troupes 
sotff^MJK>u.  Q<H^i^ûd€inieiit  abandotm,asswl  les 
arqd^,  ^qi^ç  4'É^t.  l«i^^  ayaU  couûées^  ne^ael^nt 
p^  que  :'Çe&  bapdes  ne  pouvaient  et  ne  de* 
v^if^t  tiTOUver  avieui^  apfitui  d^s  la  population 
roucfnnaise,  et  surtout,  lifiq  d'éviter  une. col- 
llww.qili  lui  .^ml^lait  probable,  fit  prendre  les 
arwc^  ^  sea  soldats^  et  alla.  s-éti^bUr  $ur  les  b^u- 
tejLirsi4ft,P/iyiUf  .9  attefi4^nt  les  événements. 

Ç'jÇdt.^  ce  moment  aue  4aiis  Tétat  diç  traoble 
oui  4t?H  hf  ville  de  Rouen  j  de  nombreux  dtpjjrens 
que  la  position  ou  l'âge  exemptaient  du  service 
militaire  ,  offrirent  spontanément  à  ladministra- 
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tion  municipale  de  rentrer  dans  tes  rangs  dejaf 
garde  nationale  pour  partager  ses  fafigties  ou  ves 
dangers.  P'un  autre  côté,  un  grand  nombre  «Dota-* 
vriers,  de  vrais  ouvriers  oeu)E-là,  propôsèretft' 
également  leurs  concours  à  Tadministnition  «ii- 
nicipale^ans  une  adresse  que  distingue  iià  ^itaii 
patriotisme,  et  dont  voici  les  termes  :'-  •     ■  >.*  . 
•  Emus  des  désordres  causés  dans  la  Cité  piH'irflie 
«  troupe  d'agitateurs ,  les  ouvriers  ci-dessous  rë-* 
«  poussent  avec  indignation  l'imputation  qiïé'de' 
«  pareils  troubles  puissent  Sortir  de  leur  sein.  - 

<  Persuadés  qu'aucune  liberté  ne  peut  fédle- 
«  ment  exister  sans  ordre,  nous  offrons  notrecon-' 
0  cours  pour  le  rétablissement  d'un  calme^i  fié^: 
«  cessaire  à  une  ville  industrielle  et  digne  d'une 
«  laborieuse  population.  ■-  ' 

«  Si  de  pareilles  agitations  se  renou  vêlaient, hoiis 
<«  nous  engageons  à  répondre  au  premier  àpipél 
«  pour  seconder  notre  brave  garde  nationale ,  et 
«  partager  avec  elie  ses  fatigues  et  ses  dangers,  p 
Ainsi,  de  tous  côtés,  le  parti  des  gens  d^ordre 
se  ralliait. 

Les    choses  étaient  ainsi,   lorsqu'eijrent  lieu 
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quelques  explications ,  entre  le  général  de  Castel- 
lane  et  1^  mtinicîpalité  de  Rouen,  par  suite  des-^ 
qnettes  toute  idraiWtétle  coHision-  ayant  dis{torii, 
un  détachement  d^  Ik  gardio  *  niationale  ^  rendit 
au-devant  de  la  garnison,  qui  rentra  en  ville  et 
reprit  ses  quartiers:  * 

A  cette  occasion  9  là  mairie  dé  Rduett  p^iblia 
une  procldYnatioti  dans  laqu^llie  on  remarque  ces 
nsota  ^ 

«  L^atdministration  nnunicipale  provisoi^e  s'ém- 
presse  de  porter  à  la  connaissance  de  ses  conci- 
toyens les  nouvelles  suivantes  : 

«  En  afpprenant  la  Révolution  accomplie  à 
Paris,  lelieutenant-géiiéral,  commandant  la  divi- 
sion, a  jugé  convenable  d*aller  prendre  position 
avec  les  troupes  de  la  garnison  au  haut  du  Mont- 
Riboudet. 

•  I/admintstration  municipale  étant  fermée- 
ment  résolue  à  ne  rien  négî^r  pour  prévenir 
les  déplorables  excès  qui  ont  marqué  la  soirée 
d'hier,  une  démarche  a  été  faite  auprès  du  gé- 
nérât Castellane,  pour  obtenir  sOn  concours  et 
celui  des  troupes  qu'il  commande,  aux  eCforts  do 
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la  prde  nationale.  Trois  ixieiiil>res  pris-^Aps^le 
Copiseiliiiunipipal  ^et  dai^  le»  CQOiUéa  qt^'iU  ViW# 
a^^intt  »e  &Qnt:  re^fijus  ^uiprèfi  du  Ji^atMlfflAT 
gén4r4l  qui>'a9t  e«i pressé  d-afOcéder.  miiyqMl^i 
lui  élait  exprifiié.  :<:.  ■:  i  ,,, 

«  T^  général  de  Casteliane  ost  renti^  4.&iHif4i 
av^  la  troiif^  de  %nei  e^  déqlarai^t  q« il  jr  re- 
vient uniqueaient  pjoup  niaintepir  Tordre^  ^  p^nr 
prendre  de  concert  avec  l'autorité  munieipite 
U|  direction  des  forces  destin^  à  proltigf  rjc  la 
vîUe  et  ses ëtablissements  industriels.  .    <•:. 

«  Des  acclamations  ont  ^alué  le  retour  dm 'g|é^ 
uéra}  dont  on  connaît  la  loyauté ,  et  de  ik>s  )»ra ves 
soldats  y  et  témoigné  des  sei^timents  d^  :1a  g^iHilc? 
nationale  et  de  toute  la  population,  t^.      ,      ^i 

On  a  vu  plus  haut  que  les  dévastateui^  étakiot 
porteurs  de  sommes  considérables  pQ^iTt : iloyu*^ 
position.  ArrétéS)  ces  individus  déclarèrefit  qu'ils 
tenaient  cet  argent  de  certains  membre^dii  cowîté 
démocratique.  Etait-ce  vrai  ou.fau\?>Poui(4^HiPi^ 
neun-des  menàbres  de  ee  comité ,  on  doit  peoiei- 
que  les  individus  arrêtés  en  imposaient*  ^Néab;- 
moins,  il  <^n  résultait  contre  le  comitédéinocfatique 
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ufi£  grf^uji^ ,  ^H^psité  dmê  k»  raiig3  de  la  giirde 
ugtÎ9q«|e,i  II  a«  £a)iiH:Tifia  vmwque  liUt^ve&r 
tion  du  nuuii;§4H\(>iw^i^  ^fàuffowr^w^némi 
pour  apaiser  1 'agi)ati(^(^)^m  f'itaît  mlimfeôlée 
:ii  la  nouvelle  que  c'était  le  président  de  <;e  même 
comité  démocratique^  'qui  était'  hoibn^è,  par   le 

Mipil^  natîpfwde  était  |ottjQ|^^^llf  l^w^fs, 
a|i^  PMM»)>fm^^  (911^  Méf^i  Ou  yi^ti  plumer 
sypii^  V^^PmOMn»  j^f^x^  défei>4r<a:  ter  fH>nt  d'Oîffiel 
>ÏW4#C^^|>^*  4#^  lAçencU^^HT^^;  eile.partit  etpré- 
seiwa  ce  pont.  .^.  .:  .   ' 

l^e  ai^^fil&c,  «Iteint  pa^ée  en  revue  par  le 
^imkfkh  i^Çm/i^lm^^mr  dans  une  .^locution 
énergique  9  annonça  qu'il  refait  Ht  la.  tite  d^ 
^9}fif^A?  ^  dy^ision/iliav^c^ coopérer  aa  ipain- 
tiw*  df  {l'w4rp. jQ^t^  ;QÇ||irf  ll€t  i^%  aiccueiHie  par 

Gouvernement  remplaçait:  l'ana^n^  municipa- 
lité *par  Hff^ad^ninistratioi]^  provisoire.  Ml»  mem- 
l^re^de  cette  municipalité,  en  se  retirant^  adr^es- 
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sèrent  au  colonel  de  la  légion  une  lettre' 'qui  è^ty 

pour  oéUe^cî  ^  et  l'histoire  et  l'élbge  de  ^^Wn* 

duiïe  dutis  ces  critiques  circoidstanCéÀ. 

Cette  lettre  est  ainsi  eonçue  :    -  - 


«  f  f 


.  o* 


.  » 


•  ■-;»■     , 


Monsieur  le  colonel , 


.'-.;».'■ 


•  Au  moment  de  résigner  leurs  fondtiMs,^ te 
Conseil  et  l'administration  municipale  é{lrouY^nt 
le  besoin  de  témoigner  à  la  garde  nationale  et 
h  son  digne  commandant  toute  leur  reeolinms- 
sance  pour  l'admirable  dévouement  dontelle'â' 
fait  preuve  dans  les  graves  circonstances  que  notifr 
venons  de  traverser.  !  ' 

«  Son  appui  et  san  concours  pouvaient  seâb 
nous  permettre  d'accomplir  la  mission  diffidtiè 
qui  nous  était  confiée. 

«  Grâce  à  elle,  grâce  à  vous,  M.  le 
dant,  nous  quittons  l'administration  avec  là  sàtis-' 
faction  si  précieuse  à  nos  cœurs  de  bons  citoyens;' 
d'avoir  maintenu  la  tranquillité  dans  la  ville  et 
évité  toute  collision  sérieuse.  ^   .      . 

•  Veuillez,  je  vous  prie,  M.  le  colonel  »  tràrts*- 
mettre   à   toute  notre  belle  légion   l'expression 


.  f-  • 
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vive  et  sincère  des  sentiments  du  Conseil  muni* 
cipal  ;  diles-Iui  que  nous  emportons  etn  nous  re- 
tirant la  certitude  qu'elle  continuera  à  nos  suc- 
cesseurs le  concQttcs  qu'elle  «DUS  ardonné«^; 

.•Agréez ,  je  vous  prie,  M.  le  colonel ^  Tassu- 
raneé  de  nia  haute  considération.  ; 


Il  'Le  Màîté  piroiHsbire , 


•  / 


Op  Y»  bientôt  voir  combien  la  garde  nationale 
a  jutfifiié  respoîr  de  l'ancienne  adoûni^tration 

.  €e  fut  le  |>remier  mars  que  la  République  lut 
aofeniieUeraent  proclamée  à  Bouen,  à  la  suite  de 
la  ii)éi»pti0ii^^  qui  avait  été  ii»Ue  aux  volontaîres 
pariiHete  qui  étaienl^  partis  pour  défendre  les  che- 
mimvitQfer  contre  les  incendkiifes.      a,       '     : 

M. JDeschamps^  nouveau  oomniîssaire  de  la  Ré^ 
pubUqooi^g^Jpféaenta  siur .  fe:  bidcaa  de  l'Hôtel^de* 
viUe,  €tpFoclanaia«itt;CeB  termes  la  Siépubtiqtie  : 

:4Ao  Bmn  du  |)eUplje  français^à  la  ^aJceduiCiel 
qui  nf^itiOHend  et  qui  nous  répond,  sous  les  plis 
de  ce  noble  drapeau  qui  a  vu  la  victoire  que 
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vienaent  de  remporter  nos  frères  de  PaHs ,  la 
Réptibik{ue  françAÎse  est  proelatuée  à  BoM»^' 
Vive  b  République!  » 

Ensirite^  une  rerrae  âet  ofs  vivlcttildir^  M  <  dt>l4> 
garde  nartionale  présen.ie  eut  lieu  su^  IA'  ^fittce 
Saint-Ouen  ;  de  la  part  de  la  ga^^de  Uflitiotiiil^iiib 
n'y  eut  ni  enthousiasme ^  ni  exclamations;  sa  te- 
nue fut  digne  et  respectueuse;  la  troupe  de  ligne, 
elle,  se  montra  aussi  peu  expansive. 

A'- ce  moment  I  la:  municipa^té  étitit(tbin|;lSlig; 
peuf^élM  cela  iutrii  la  cause  de  oe  p>eu  dTeftfMin^. 
sion.  A  des  hommes  nommés  par  Télitctixni  y  ira 
substitoa^ d-autresi bommesdont  ki majorité  a^t 
depuis  longtemps  des  opinions  conlnadwtoiMa: 
aY0C{  eiillQsr  de  la  garde  nationalev  SouKprapréi 
teÉte^écieux^  on  avait  éoarté- dû- Conseil  oiuû» 
cipal  les  officiers  mpérieurs  de  la  ga^de  n&iiùwibf^ 
lee  membres' de  ta<  €our  d'appel  etc.  elr^f  eè  pcrur- 
tatitoti^avait  nonvtaé  meire  prcrriwfre  UBT'Gaiteeib 
ler'de^Mtte  même  Cour  d'afpfirek  >       ^  «^ 

Lagimlenatioifale  (pii  avait  supporté  tonale 
pMds  dea  troubles,  se  voyait  avec  défiance  «ou» 
les  ordres  de  cette  nouvelle  municipalité. 
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JLa  rèvoJutioîi  de  février^  arrivée  sf  bnwqae- 
nHHHfv  avait^i^ité  la  pôpitlation  rôttennatee,  naai^ 
satif  lés  handè»  dHncèmiiaires  domf>osêes  on'  ^ait 
céttiMlent^'lèt  fiia^èiv  tifkefbî^iè  pr ébitet*  aidiztènt 
As  M¥(Sri§e  pasiiéi  vdQÏaîentr l^ojrrfîre;  et  todt  éefrtiit 
t^thé' ^(HAètHeilt  diMs  le  daltjhté  s^l  ie^  comité^ 
délkiôi6ti3ftf^^  lié  Pàt^s-^ii^eiitôeM'éu  Hd^  dèr  i^é- 
t^vitotiMP  les  f^trovriicieÀ  el:  d'y  po^re^^irgtfatibl^ 
€fétair)  f)Râi*d'ÉMresk>iMi^  àfttthé-btft, 

e'ifili  ûài^  eût  lieuf  m  eftet^  Rtèiiéi^f  dt<diMt¥fr- 
dMm  tmuqutlle  el  kbonecri^  dm^^iti'  «râtHh-èoi^, 
Mtmmm  ftmeflte^aiplmtioû'  pari^  é^  Ptti^i  *  lune 
^«H^^ib'inMiblw^dèdésorii^Mv^ 

i'&es^dulwi^u  du»  moins  uii6  f>artiei d'eMiH^Mrip, 
jitcMiii  te  ^^wtoii^daim  U>pdpi]ktioti'/Od*o|^ 
fiMa  imlxMfirif^^aiiic  otivHérB^  hé^  éonséqtieiiecfi 
d»  JMs^éièvdlpes  f^  là  eén^fiaitee 

diif^flm0ite£«fédit  foléfetfilr,  imégéfië'é^Kll^é^ 
iidi[|te^atmifàiib  toutes- 1m  dasM^  sxMUétéi  les 

tra'^us^MMièMiitv  et|  trista  renàde  à  toMtfùlttj  il 
Mkit^  dtvrnir  dés  aleliers  dtrs:.^.    nArtioitatur.  lia 
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création  de  ces  ateliers  nationaux  pour  lesquels 
les.  ressources  s'épuisaient ,  fit  up  mal;  uoiBiÇOf^!^; 
par  ce  moyeu,  l'ouvrier  perdit  l'habit u4^  àvt.ftfàr 
yail^prit  celle  de  la  paresse,  et  la  Jouraàei!^  j||irlîf|u 
d'être  cpnsacrée  k  un  travail  utile^  fut;;E|ii|ièn^ 
ment  remplie  par.  une  sorte  dje  ,çlubS:.çt|i.vPl^ 
vent  où  les  passions  les  plus  dësor^^anis^^ç^f^Qs 
étaient  agitées.  Alors  eurent  lieu  de^  cbMl9>jdé- 
sqrdonnés,  des  promeiiiqLd.es  tmnultu€^9i^4- La 
garde  nationale ,  que  les  clubs  démocralÂqu^  ^! 
ga^liaient  à  la  haine  des  ouvrira  et  qiji'ils  9ifpO' 
laient  la  garde  bourgeoise,  fut  toujours  sur  {Hedk 
à  toute  heure  de  jour  et  de  nuit,  pour  préMi^vdr 
la  ville  de  troubles  graves,  il  fallut  toute  la  prâr- 
dfonce.et  la  patience  humaine  pour  que.  d€s  colli- 
sions n'éclatassent  pas.  Ainsi,  tantôt  ce  sûttt^i^^ 
portes  de  la  maison  d'arrêt  de  Bicécre  que  -tl^en 
force  pour  délivrer  Un  prévenu;  taotèt  c'est  wi 
rassemblement  considérable  d'ouvriers  delà  l^aiAr- 

■ 

lieue  ;  qui  viennent  demander  .  l'élapgisaemtet 
d'ij^pmoijes  frappés  la  ireilla  par;  la  ju6iticei>>  U  est 
impossible  d'entrer  ici  dans  les  détails  de* tous  les 
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faitu  qui  jetaient  le  trouble  dans  la  ville,  et  qav 
effirai^aiit  lek  ^os  paistblesi  faitaient  lejiUis  gsftiid 
t0rtta^ximmef^ce.  < 

E^neicmieloi  de  A83)i  sur  la  garde  natîiwate 
n!lip{N^U  :  Ml  service;  ûc^î ,  ccunine  on  i'a  yu 
[dittJiaiiti  <^e  les  komtoeis  {mtentës.ou  fils  de  pa- 
teniéft;  k^  wi^itm^  dtdiÂîoyem  ébdt  coo^im  çbas 
lftraMi^i^^:e'esl«|i-dftre  »e  participait  pa$  au  $er^ 
irice  «ffâtnairètUii  décret  du  gouvernement  (MH^vîf 
s/B^}mféi^i  changé  cette  Joi  en  une  a^tre .  plus 
miéiak^ptu&  juste  il  es4  vrai^mai^  dan&rapplîca* 
tH^anéà  la^fueile  tt  poui^it  se  |^lis^c  jde  gnveâ 
^km^ièveàim-mo^*  &ire  mtr^^r  dans  les  riings 
deètipvdfe  jMlionale  des  Jbomines  que  la  4oi  en 

StBtSÊÊt^  YokHcequi  sepassa  à  itouen«  jLes  did>s 
imiMm^t0m  les  qitpyens,  quels  qu'ils  fussent,  à 
sui  liipreiMorirecomMegitrdes  nationaux;  pr,  parmi 
te»  aiaditÉiira  é^  certains  dobs ,  se  trouiraient  des 
gens  q^  kbjmlàp^  ^ym%  frappés.  Néanmoins  ces 
9eni4à  serrent  4iifcrire,{39)  pui^sdemandèreal: 
qiiL4litetir^{iit  distribué  des  armes  y  ce  que  Ton  fit. 
lei}^  pl^ce  un  fait  assez  curieux  et  qu'il  est  utile 

9 
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de  relater  paix^e  qu'oh  eh  pourra  déduire  tef  ùùt^ 
séqfaeDce&  lors  des  événements  d^aTril.  AunNNneiht 
du  danger  9  les  citoyens  qui  voularent  entrer  ddns 
ledTftA^  de  k  garde  natiotiale^  sa  fît«eM  iiMMaâ^e 
diez  ieB  sergents-majors  des  coinpagftiei(>  ^Uuft^la 
cirepnlscription  desquelles  était^  leur  demeuré. 
Parcek^pul,  il9se  trouvaient  ine(3rporé^;;cèÉBrff 
au^  dontraif e  9  que  les  clubs  envoyèrent  se  âri^eri 
insrerire ,  se  rendirent  a  )d!  mairie  où  isn  :  îfaiirmû' 
avait  été  établi  spécialdment  pont  ciBtte  'inscriptr 
ttOtf^Mftmtenant  9  voici  cequîai^riva;derlains'iiii4 
di:v4d(is  qui  avaiient  probablement  4*  bènnaii 
i^Ofis  pour  (Telây  donnèrent  de  fiiuases  inditcatiasli 
dé  domicile  9  ;  d'antres  n'apparten^ikM  jàtèÊÇÊe  j^aL 
à  la  ville.  Lorsqu'il  s'agît  de  ladiçfribnttioifc.idèfc 
ariltf^  aux  nmivéâux^  gardas  napitofnàun^  ^beitfnt 
pas^tibmpte  deë  it)Hàcr$)>tiôtts  sti^  tes  oMttôleftVlesV 
s€fi^g<éMts*^àjorid  y  oti  ne  V0Ulu«  en*  dornaûr  qû% 
ceût  V^i  étaient  inscKl^'  au  bui^eari  spécial >flb  lai 
maîrtê^;  pour  boitVt^v  d'utie  appâ^cftide|siBoé|^ 
rit^  ektè'  ditm^bUtion,  on  stâtUà 'quf^^m  ikoÊm 
séi^àyent  délivrés  pà^  ordre 'dUnëcfiptiôBj  Ht  lest 
facile  de  voir  de  suite  ce  qui  eri  réëtilta«'Il  n^jr' 
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dindividus  parmi  lesqdélâ«  idè  1ikiMitài«ïft^i«ëât 
en&iyttdureat attendre.. ..  les  é¥étttm€|^l]P»^i^ 

♦iiii«iffHitiè(f>l&<hftp^ftatttiate  '^)|W(>aN>di»V^ 
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moment  des  élections  approchait  /plus  aussi  cette 
sourde  animosité  éclatait» 

C'est  ainsi  que ,  vers  ce  moment  ^  il  arriva  un 
fait  qui  prouve  tout  ce  que  les  émissaireft  as» 
clubs  avaient  jeté  de  mauvaises^  passions  dlana 
l'esprit  du  peuple^ 

Un  jour  y  sur  les  onze  heures  et  demiedumitluy 
une  masse  considérable  d'individus  (  hoomies  et 
iemmes)  descendant  des  ateliers  nationauK  »  £1 
tout*à-coup  irruption  dans  i'Hôtel-de-yiUe^'et  de- 
manda à  être  introduit  auprès  du  maire  de  JUniab» 
Gelui-ci  descendit  de  son  cabinet,  et,  des  ppeniers 
d^résde  rescalier,  il  se  mit  à  haranguer  cette  foule» 
A  ce  même  instant ,  arrivait  im  détachement  de  la 
garde  nationale  qui  devait  prendre  le  service  des 
postes  ;  ce  détachement  se  composait  précisément 
de  gardes  nationaux  du  4*  bataillon.  U£iutilire 
que  dans  les  masses ,  il  existait  depuis  février  une 
grande  irritation  contre  ce  bataillon,  composé 
en  grande  partie  des   fabricants  du  faubourg 
Cauchoise,  auquel  elles  avaient  donné  le* 'so- 
briquet de  Côte  dOr.  Il  pleuvait  abondjammentf 
les  gardes  nationaux^  que  rien  n'avait  pu  prévemr 
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cîe^èet  etwdtobreinént  dii  r»<le-cHaai6éè  île  la 

sion  cté  leurs' postes ,  tentèt^nt^d^^wrtnér' et  d^ 
|l#^#  folle  co^pftd^^  i^tif  teuf'liarmiii  kr  ffas« 
^àf^  iKifs  ^ttfi^tâiv  tt^^etit  de  Ik^piitt^  éjùfVÊàÊÊ^ 

flflA^'yi#rH^«Ê#^é-'yillev  ^d^ 

^&e»^  ^llônhs^  t^ttiie  f  €^^     ité  ilbé*t)ieiÉieiit^^ 

^^rèiÉ^^  H  Glatit  ffhifi^e 

*ti^mfhf^^tm  héiàme  éà&ilp^  éé  samgêroià 
4ilf|âd%iigc^  kê  gi^rdiss  ^tlibàiaiiac  4{ttl  iée%ii«- 
vi|ié^«ttp^li^fptàee;  €É^ 

4èîimsiifB^^'^^  alfe  Cois  teovâh»,  il  de- 

^fmtÊt4MSm  kéefBk^Mmiiè  dés  ateliers  nmticiiiâiix 

^â^pdâiiii  vlfoiÉrerir8eiiiitet>^^^^^l^^^  ^Aef  dm  «frenner 
èaMi^té^  Ée  IrotiTait  dans  une  des  ^krnes  ;  il  fit 
maikëki  emMiir^  fei  iraiottiieùé  mstx  gardesf  nàtio- 
iil|l^^«Nl:t^Q«te  i«^  dé  rH4fteMe-yilkr»  rel, 

për  sâ<fiéiei»€6  d'esprit  et  son  énergie ,  îl  arrêta 
dès  le  premier  marnent  une  coUiston  dont  les 
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rési^^  fp^y^nt  incalcvilablqs,.fnais>9ui^  n^^ti^^ 
r^s^eflaeflt.pQjui^jBLsHien,  ne  de^f^pàtrp^rfitK^ 

-  ,,SJeç$  te^iMi»ec  époque  .il  8^{m9$%l;rQÎs,jMto>ipi|î 

ê 

oej^o  •  : Af^aïf y^isè  aotién i;/  inéanmoin^  >  i  à)  puftMi^iip 

pmitrikiifisfpr  ÀdrWitrfis  qu'à  euiié  seuls. jWvgnrde 
4e5'arbrëftçqfift'oD  aVatt  plàniféà  ieii>plâf  «dei9eliiî»l|iti 
aWil:  ét&^xiétraot.  De  oilaftfiej  :qii6/^tte->npunit)Hc 
plantation  ayàit  eu?4ii»L'.'$â«avfe^  oonc^lÉrai^ii^ 
IWmée  et  d  e  la  gairde  nationale ,  -  de  i  métikp  tiik 
ii6.vocu;iurènty pour-gâi^diens  de  œs'àrbnès^  cgile 
lëiirs partikani;; •  *  ;.    :  \?     -  r.(AVu\'rÂ 

'  Cette  irmtatiôn  s'accrat;  mal&euréaBeifleMf tI«b 
-  torts Hiiire^  y  cette  fois; ,  d-un  ^rde  qaftibbaiiftil, 
àtf  mdment  du  passage  d^iine  de^  =pirMfienadcis 
dont' il  a  été  parlé  plus  haut,   tint  un  piropos 


plus  qu'\iiif)f udmn^  i  I^  i^fa^le^ >s  am^AitK»^  itnais  la 
£iEHr«i^çtéuetKitipiikdra[^,diei»^autefi^  g9Lvài^,jBiktiqr 

<}Mn&st  i4M9iài^tm}Qm^  doç^ik  ^foif^4\  l^nbii«ft 

suivi  par  ses  adversaires^  s'était  ref^^^îéufyypifcle 

^élcmii^fti^ugitrdift^^^^  ^  4p«i|f4i$bli» 

Avant  d'entrer  d^  Ib  iétitiJàA$xlfkif^^m^f^ 
iqo)  ikm^y  eaiiaiig^ààtÀi^QK^^t  iiii#Hb'jti^esS9Îre 

prits^^S^oiâi>âiM  <pftPefp3fi^ii»ftft|u}spuv4|./^^ 

iiait ,  d^nn^f  4»r .  k;  |^«*L  uliti»rdéïBPflr^t»{mft  c  4^ 
Paris ,  éi^}/^n\  paf  yenij^  i^  4i>^i$er  la  pQpuU|iQn  çn 
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deux  fractions  :  les^  bourgeois  et  le  peuple,  ainsi 
qu'ib  disaient  f  pour  eux ,  toute  la  classe  uiojeiui6 
deWsbait  taitlable  et  corvéable  ^  merci.  Us  «gis^ 
saient  de  la  soi*te  dans  les  grands  centres  de  pdpu* 
k|tion  y  parce  qu'ils  y  trouvaient  plus  de  cfaaiices 
d«  s*y  faire  des  partisans ,^  et,  parée  qu'ails^ ^  dès 
ce'  momenl  que  leur  influence  aurait  été  salidè-* 
ment  établie  dans  les  grandes  viHes ,  ils  atiient 
PespjéFance  d'arriver  a  dominer  Paris  et  le  Gou- 
vernement. 

Lès  troubles  de  Rouen ^ de  Limoges,  d'filbieitf 
et  de  Nitties  y  arrivant  au  même  instant  yComiaie 
d'après  un  mot  d'ordre  donné,  prouvent  jsnfi^ 
sammtot  l^opinicm  qui  vient*  d'être  émise.;  Hew- 
reusemetit ,  la  rië$îstance^  vint  d'où  on  ne  l'jUleir- 
dait  pas,  et  la  France  ne  revint  pas  auxtrlslai 
jom*s  de  \sl  Révolution  de  93. 

Les  élections  furent  précédées  de^  quelques 
diésbrdres.  Certains  individus^  en  ces  temps  ^ 
Kberté ,  semblaient  ne  pas,  vouloir^  éoiaffifir 
d'autres  hommes  <{\iQ  les  leurs.  LesbuUètinft^de 
vote  qui  leur  étaient  contraires  étaient  par -ecu. 
arraches,  lacères;   heureux  encore  qtiaïKl  celui 
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qtii  en  était  pôrtetfr  notait  pas  dfctigé  de  ^ 
rd^[tef  dârfié  qàelqfuë  posté  de  gàtder  ""i^tM- 

'Lë'^  iafHTV  le  ec^tièl  et  fe  lietrtetilÉit^è<4(i«é) 
de  la  gardé  nationale  s^étanf  météd  aux  grdâp^^ 
VoÙlbi^k  l»iNé  ëmtodf^  des  pàrotéi  dé  céMeflia- 
ti^t  loiil?  d^èN^  «etiiltéB,  iftf  fbt^l  in^uïéfia  et 

^  fj^*|âbr  -^rlv»  irà  IVm  dut^  ^ireMeH  Mande  ta 
^i^àlttfèré  :^ppH<^itoiréft  !i^ffif*lige  4lni¥ërsd^'^fiêt 

^rébt  a^t^'^asÉei;  dé^'ttb^fi»iQ 

parti  éon^  ses  ébëtiè^.  Ik^fiÉrti  ^i^^'ti^fiteil 
patti  démocmti^ié  n'avait  obte«r«i'dé^  ÀiàféfMié 
^^f^  'a^èilii^léte^'siés'  lii^  ^s^^n 

iïtftént  étàt^d^ft^^tion^^  ^fti^  t^hèsë  trisie^k  dtm^ 
ifn  dë^  nl^àil^és  de  la^  mùhidipa^^^^      pc^f^l^irlk 
fà  verigmntÊê*^  au  dSs^drë  (4b)/  -  '■"''' <     ^-   -^ 
Le  2*7  Avril,  la  place  de  f  Hôteiwfe-Ville  était 
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projets  de  vengeance   et  d'hostilité  coBtraifiJ^ 

t^0||^.^r«    ••:  ,:  i    !';fT:  y  i•^'^'•■  -.[m:  -î^rfî  •  Uu)\i  rj  ftf: 

fois ,  ces  enfants  que  suivaient  des  hjQpp|p|iiy|^4f 
sioÎBtra  %ar!e\s^  ^appjrochfiiept  jdef  pit^s^f^f^j^lis 
à  l'Hôtel-de-Viile ,  QtolVi^guaiJsn^  ^e^j  iwmttfMnkt 

tes  gardes  «ationaui^  de  ^service  ..-tlçai  ^  i^r^^te , 
a'étail;  quA  ,h  *ppr0ducaipji<  KÎ«  :  ç»  fquioftVMf 
pASfé  la  ymlie  ruç  .(3»nterM:  et  i^m-  sàm^j4^ 
Palai»<lMwtic<^  Il  ^^ipblai):,  qM^,^c«f|j  fpafyffilbÊ 
étMent.  entt>y.^:.^(Hir;;l«^ser;  I9  p«ti«qi^  ^>r% 
gandsi  nationale,  4'çxqitqr,iDW^ç.-ptt|c,:fit;j4c)!9^ 

:  Lm  tktelmrs  najtionaux  cçunfipreoa^ç^tf F.^ii|iiâf,99^ 
iiidividw»  dontjes  çh^s  SLy^iefi^fçirïpé  \Mp^t^^. 
de  .iBfHUce  ^u  prpfiit  jdu  xlésordr^  et,dç,j  Km^T 
rection.  Aussi,  ne  fî|ut*iL„pa^s'^tqnDQfi9,^.di^)f 
foule  qui >  en  ce  moment  encombrait.  l'HQtel-de- 


Y4Up  >  et  \  det  t  l/<raaf pén^tiat») ^0  -  tettè^  *\ 

>f  Ij^gaïKles'^halipimliifi'éiarkMi^  dalplik  iJÉ^fkU 

lèsf  mttiw^6[ft«Téfpé  par  èé»  ggi'iikiiyi|li(>iittd>iiyp^ 

ptità,fyimitémtpm^U^*^t»Mm'^Êi^ 

ainsi  que  leurs  abords  étai€»iè4iyb'^^krë'dé^;«i^ 
riimirveetion  nen  grc^aiê'ipa^ ^ ^ tn^kid  ^  "tetipfbi^ 
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et  menaçante.  £n  effet,  que  pouvaient  les  quel- 
ques défenseurs  de  l'Hôtel-de- Ville,  en  préêence 
de  cette  foule  innombrable  qui  les  cernait»  On 
n'était  pas  en  forcer  et  les  rassemblements' «krre^ 
naient  plus  nombreux.  A  la  nouvelle  qui  s^était 
répandue  rapidement  de  œ  qui  se  pasMt^iMr  iâ 
place  de  rHôtel*de- Ville,  les  gardes  nattonamC'ipd 
p^avaient  quitté  le  poste  que  poiH*  prendre  léttr 
repas  y  s'empressèrent  de  revenii*.  Arrivés  à  la  platt 
Saint-Ouen ,  ja  foule  s'ouvre  pour  les  laîssier  pai- 
ser^  A  peine  ont-t-ils  fait  quelques  pas^  -qK^^M 
signal  4onné  »  elle  les  cerne  et  se  jette  sar  cmv. 
lues  hommes  armés  de  fusils  et  de  pistolel;iiF4pii 
les  entourent  essaient  de  les  désarmer;  UBe.hitle 
corps  à  corps  s'établit,   mais  le  nombre  i^em^ 
porte  bientôt;  accablés  de  coups,  ils  sontï«éi&- 
versés  et  foulés  aux  pieds.  Heurei»emeât^*4tife 
moment,  une  charge  de  cavalerie  ordoiméb'|iar 
le  chef  du  i'**  Bataillon  ,  M.  Douche,  vint  lee^Afr- 
gager;  c'est  à  cet  instant  que  partout  reISBtiMpt 
ces  cris.  :  j4ux  armes!  on  assassine  nas.fnktfsf 
faisans  clés  barricades!  »  t^if 

Ce  fut  un  moment  d'indicibles  terreur  et  de 


coiifusicTn  ;  les  gardes  nationaux  courent  aux 
amies>  on  ferine  les  boutiques  et  les  maisons  « 
Bientôt  les  rues  désertes  ne  sont  plus  sillonnées 
que  par  de»  détadbements  armés^  la  nuit  cfui 
arrive  vient  encore  ajouter  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
lugubre  dai^  un  tel  moment* 

Les  insultés  4^  divisent  en  deux  fractions  |  tes 
uns  tentent  de  désarmer  les  gardes  nationaux 
qaise  rendent  à  leurs  places  d'armea>  les  autres 
déionoent  les  portes  des  ma»oifô^  et  s'emparmit 
ik  touC  oe  qui  leur. parait  propre  à  faire  des 
barrîcade&é  Du  verrez  cassé  est  répandu  dsâM  ^ 
rues,  des  pavés  sont  mont&  aux  divers  otages  4es 
maisons^  on  fait  provision  d'eau  bouillante  et 
d'tôtu  fcHTte;.  enfin ,  de  nombreux  omibattants  at- 
tendent derrière  leius  retranchements  rhéuré  du 
combat.  Les  barricades  constrmtes  dansi  les  nies 
étroites  ^  tartueixse«s  et  obscures  des  qcmrHers 
populeux  ét^rîènt  disposées  dé  telle  sorte  qu'elles 
eurnaient  rHôtel-de^Ville,  dont  là  possession  était 
lé  point  de  mire  de  rinstlrrectiôn.  S^il  y  avait 
danger  à  combattre  immédiatement  la  révolte 
dans  ce  dédale  de  rues  au  milieu  de  la  nuit,  alors 


•que.lesi.  réverbères  avaient  été  brisés,  oêdâiigfêr 
deiveBait.  ptUs  .  grande  encore  isi^'4'otli  (kpnnAi^tfe 
te9ip»ièi  L'émeute  i de  seft>rtifien  G^t  p(iUI>qUoiii 
£li«f^it6<;i^après.  xfue  le&.ffiHreeR  àijâBmmie»(pùBp 
pteiidre  ¥oQkn%ive^  efitf^rantistttittibuiefois- 
rHôtel-de-Yille ,  eurent  été  reutiies^i'attal}ueiéam^ 
m^çgrilpa:preiiiière  barricadé  tfuî/;iul:  icbbdée 
piEir^lft  garde  aationak  ,  était  donatbuilotusideiltf 
République  ;  puis  ce  f urén  t  ceUés  i  d»\  4é>  rae-^  i^ 
^aine.  et  des  quaviiiers  Sàtut- Vc^eti  ^  ScdûtMfiKii 
laitue  el.MartainviUey  près;  Péglîse  SaiHt-Madoiéjf 
JJMsqi^'àuiie  heure  du  matin,  la fusilladeTetentiA 
dabsties  quartiers  .o€x;u|)és  par  les  insof gés>{Wti 
à  ^pe|l:Jeifeu  cessa,  on  ^'entendit  plus  ^amrle 
si^i^ce  de  l^.nmt  que  le  bruit  dé  quelque-  délâf» 
i^^tion^où  le  qui  vive  des  sentinelles.  A!  cette  .heure/ 
l'^pjtQl^efY,Jile était  dégagé^  et  l -émeute re(Ectaléo 
d^% J^ périmètre. :COiicipris  entre  les  rues^dieili 
Rj|pp)^^quf^>  ]V{(ilpalu  I  Martai&TiUe,.le.GliiuQfii« 
4f;^R([fur^  ^t  le  qqai  Nitpoléon.  )Le.  'Idld^naitt^wi 
^^iiiyiliX^  r^tjBkit  ,plu$:SUt-  k>riy4fdraite'qttii4erf 
barricadas  de  |a  porteiMârtainville^et  deiki;m[b 
"des  Arpents.  Ces  barricades  étaient  lesprincipaJelB 


—  143.  - 

et  les  mieux  construites;  h  l'entrée  des  doux 
principales  voies  qui  conduisent  aci  quafrtier  du 
clos  Saiat-Mairc  et  MâîtaiiiviUer,  ^eUes  Àaieitt^  ^n 
quelque'  sok*te  k'  <left  de  ce  ^quartier  ^  livrjé  à  i'iaM 
surredtiou.  l/uutbrité»fnililaîve<3<»Afibinsifuw  ^Éâ 
d'après  lequel  elléSi  dévàie^i^  étné  attaquées  àtt' 
nlémei  môiÉieût.  1^  ^èf'àl  dedivléiôh  Ol^dénér^ 
pokàà  k  tète  d^une^êolofiftïe  dé  trottp^s  de  iigti^ér 
dé  gâprdë  nàtionalé'su^ls^bÀrrîcfeide'MartaiUirtMëi' 
Ad  inéme  inëtatlt'  ^  le  •  géhéi^l  de  brigade  Gérait  ',^ 
avec  ^e  colonne  fkireillement  'cothpoâée^  )>  'SQUS 
tenue"  de  de^t  *  pièces  ^l*3^rtillerife  y  iattoquàr  le»  bAt^ 
ricadês  de  la  mè  dés  Arpéttt^.  T6ûs>  te»  moyens 
de  comsiliÀtioi»  fu^nt  t^t^  en  ^viiin  j  iés^  itiràgéâP 
lié  viîmhireiit  point  faire  lèili^-sèmnîsisioh,^^ ni  dé^ 
trttiré  lénrs  bàmcades?;  Alore^rârtillôrie^  dW  là* 
gai*dé^  naiionàlé  febinttiehça  lé Hfeti  ;  quattie  ^Dbp^ 
à  Wi^let  (ii¥éhi  tlHéii  ^  détÉ»  «nf  ptein  eur  fa^bén^^ 
riéàdéy  àééls:  i^tt^  « ^  ^^é^  'tn^liiûns  àigëàliééS' 
pùvtt  ^  bémetiii'  déâ'  iuM^rg^^^Aprê^i  lé  '  xfiPgmièl^ 
coup  >  des  p^iitpàrlfersretïrtttt  4ielil'  li^  ihàtfl^éï^,' 
d6ttifhék  par'  le^  (k)utèfg«*  ël'*ie^  déVeméiiiéWr  dtf 
générai  Gérard ,  imité  plus  tard,  mais  en\fifih'î  ^at 
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l'infortuné  général  de  Bréa,  les  insurges  se  ren- 
dirent et  détruisirent  leurs  barricades. 

Cependant /des  rapports  avaient  constaté  le 
matin  qu'il  y  avait,  dans  les  vallées  de  Déville , 
Bapeaume  et  Malaunay  ,  une  extrême  agitation  ; 
que  des  émissaires  avaient  parcouru  ces  vallées 
pour  soulever  les  populations  et  les  amener  au 
secours  de  Finsurrection.  Il  était  k  craindre 
qu'avec  ces  renforts  elle  ne  prit  une  nouvelle 
force,  d'autant  plus  que  Pon  redoutait  encore  les 
populations  de  la  vallée  de  Darnétal ,  et  que  de 
nombreuses  et  fortes  barricades  avaient  été  cons- 
truites sur  la  rive  gauche.  Pour  défendre  l'entrée 
de  Rouen  aux  vallées  de  Déville  »  on  envoya  y  sur 
les  neuf  heures  du  matin ,  le  cinquième  bataillon 
de  la  garde  nationale  avec  un  fort  détachement 
de  troupes  de  ligne  à  la  barrière  du  Hont-Bi- 
boudet.  Le  bruit  s'étant ,  plus  tard  ^  répandu 
dans  Rouen  que  cette  colonne  était  pu  allait  être 
attaquée,  on  lui  envoya  une  section  d'artillerie» 
Ces  pièces  furent  braquées,  l'une  plongeant  son 
feu  sur  la  route  de  Bapeaume,  l'autre  sur  la  route 
de  Déville. 


CARDI    NATIONALE  DE  lOUEN. 
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Bien  qu'à  une  heure  l'insurrection  fut  vaincue 
sur  la  rive  droite  y  il  arriva  un  fait  qui  pouvait 
la  rallumer.  .  £n  effet ,  des  insurgés  ayant  tenté 
de  désarmer  un  officier  qui  ccmimandait  un  pe- 
loton de  gardesr  nationaux ,  des  coups  de  fea 
furent  tirés  de  part  et  d'autre,  mais  bientôt  force 
demeura  à  la  kn. 

Il  restait  à  soumettre  la  rive  gauche  ùù  l'insur-^ 
rectimi  avait  porté  le  gro&  de  ses  forces  et  >oÂ 
elle  avait  accumulé  sesmoyens  dé  combat.  Depuis 
long^temps  le  faubo«»rg  Saintâever ,  quartier 
piopufeBXy  était  travaillé  piar  les  agents  du  déscir* 
dt*e«  Des^meenàees  de  piitage  et  d'inc^idie  étaient 
à  chaque  instant  proférées.  C'est  dans  ces  cir- 
consCanees  critiques  que  se  trouvait  cette  partie 
de  Bouen  au  jour  de  Pinsurreiction.  De  fortes 
barricades  avaient.été  coastruitéspeàdant  la  liidt, 
ié»i  airbres  des^  boulevards  avaient  été  eoispéa  f  et 
les  gètrdefl^  nationaux  de  SotteviUe,:  Quevilly/et 
Goiuroniie^  communes  Kmîtrophe&>;  avaient  été 
désarmés*  Les^  ifiéurgég  avaièivt  de  nombreuses 
mumldotifiv  1a  journée  s^avançait^  il  importait  ^ 
pour  la  sûreté  de  la  ville/ que  l'on  en  finit  â 
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] 'instant  même,  car  les  insurgés  pouvaient  être 
secourus  par  la  population  ouvrière  de  Sottevitie. 
Le  général  Ordener  avait  son  quartier-gétiéral 
à  THôtel-de-ville  ;  celai  du  général  Gérard  était 
établi  à  la  Bourse.  De  cette  manière ,  maître 
des  quais  et  des  grandes  voies  de  communication, 
ce  dernier  général  pouvait  préserver  tous  les  éta- 
blissements publics  de  la  partie  ouest  delà  ville. 
Vers  trois  heures  et  demie ,  d'après  des  ordres 
supérieurs ,  le  général  Gérard  forma  une  colonne 
d'attaque ,  composée  de  700  hommes  de  garde  na- 
tionale et  de  troupe  de  ligne ,  d'une  section  d'artâ* 
lerie  de  la  garde  nationale ,  de  3o  hussards  et  de 
26  dragons,  le  tout  sous  les  ordres  du  colonel  du 
69  régiment  de  ligne.  Cette  colonne  fut  envoyée 
pour  enlever  les  barricades  des  rues  Méridienne, 
d'Elbeuf  et  de  Saint-Julien.  Les  deux  premières 
furent  enlevées  rapidement  par  la  garde  nationale 
et  l'armée.  Il  ne  restait  plus  que  la  barricade  Saint- 
Julien  fortement  défendue  par  de  nombreux  in- 
surgés. Environ  quinze  cents  hommes ,  un  faaril 
de  poudre  ,  trois  cents  fusils ,  des  munitions  en 
grand  nombre,  telles  étaient  les  forces  contre 
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lesquelles  il  fallait  combattre.     Malgré    Tordre 
formel  d'attaquer  immédiatement  après  les  som«* 
mations  ,  le  colonel  commandant  la  colonne  crut 
devoir  accorder  aux  insurgés  un  délai  d'une  demi- 
heure.     I^e  général  Gérard  n'entendant  pas  le 
canon  ^  et  ne  recevant  aucun  rapport ,  se  porta 
sur  les  barricades  ^  et  fut  étrangement  surpris 
de  voir  que  ses  ordres  n'avaient  pas  été  ponc- 
tuellement suivis.    Il  donna  un  quart  d'heure 
aux  insurgés  pour  détruire  la  barricade.  Ce  délai 
expiré  sans  que   ceux-ci  se  fussent  soumis  ,  et 
une  sommation  dhimianUé  ayant  été  faite  en 
vain  ,  Tordre  fut  donné  à  rartillerié  rouennaise 
de  commencer  le  feu.     Quinze  coups  à  boulet 
furent  tirés  en  plein  surla  barricade.   Les  pièces 
avaient  été  placées  à  deux  cents  mètres  de  la 
barrière.    Au  quinzième  coup  la  brèche  était 
faite.  A  la  feveur  de  la  fumée  des  pièces ,  la  co- 
lonne 9  sans  avoir  tiré ,  s'élança  sur  la  barricade. 
Les  insurgés  la  reçurent  par  une  décharge  de  leurs 
armes  qui ,  heureusement  ^  n'atteignit  personne. 
Gardes  nationaux  et  troupes  de  ligne  ripostèrent 
au  feu  de  leurs  adversaires,  et,  escaladant  aussi- 


1 
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tôt  la  barricadie,  ils  firent  lâcher  pied  aiuinsHtgés 
qiû  s'enfuirent  dans  h,  ca^mpagnei)  ou  ot^  1m^ 
poursuivit,  et  où  il  y  eut  quelques  engagemmUt 
de  tirailleurs. 
Â  partir  de  ce  moment ,  l'émeute  étaH  vainovi^I 
Le  bruit  du  canon  n'avait  pas  été  sans  produira 
un  certain  effet  moral  sur  les  populations  qui 
s'agitaient  dans  les  vaU^es.  Sachant  qu:'iiB^  vé^ 
pression  énergique  les  altendiait,  si  ellea  venmttnt' 
prêter  aide  et  force  h  l'insurrection ,  elles  crurent 
devoir  rester  tranquilles. 

A  une  heure  du  matin  ^  la  colonne  détaohée^  à 
la  barrière  du  Mont-Riboudet  rentra  en-  ville. 
C'était  une  chose  triste  à  voir  que  ces  troupe» 
marchant  silencieuses  au  milieu  de  la»  nuilr»  cpie 
ce  bruit  des  pièces  de  canon  roulsAl  sur-  le  pavé> 
de  la  ville  y  que.  ces  maisons  iNumipée&  par  ovd«% 
que  ces  fadionn^ires  de  ceoit  pas  en  cent  pas  ^  ek$. 
enfin;  9  que  ces  soldatsi  de  la  ligne>  et  ces  garde» 
nationaux  bivoiiaquant  sur  les  {4aces  puUtquiia^ 
au^^r  d'immenses  feuX|  dont  les  reflieta  pou». 
geà^es  produisaient  daw  cette  obscuiité  UAi 
effet  sinistre. 
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Le  sitence  de  la  nuit  n'était  plus  troublé  que 
par  les  ym  vit*e  et  les  prehet-garée  à  vous  des 
seotitu^lles 
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quelques  villes  fortes,  c'est-à-dire  s'emparer  ides 
grands  centres  qui  leur  auraient/servi  de  phiccs 
fortes  ou  de  refuge ,  suivant  les  circptistaliqe^. 
A  la  nouvelle  de  la.  répression  de  la  révolte,  il 
n'y  eut  pas  de  cris  de  douleur  pour  la,gi|€»ri^ 
civile,  il  n'y  eut  que  des  cris  de  ra^e  pour  Tinsuccos 
de  la  révolte.  Le  grand  nombre  des  ouvifiei^ 
présents  lors  de  la  plantation  de  l'arbre  de  lu  liberté 
leur  avait  fait  compter  sur  des  adhérents  '<|u-ik 
n'avaient  pas^  et  leur  défaite  paraissait  d'autant: 
plus  terrible  que,  pour  la  première  fois,  cette 
garde  nationale  qu'ils  avaient  tant  hooing  91; 
conspuée  depuis  trois  mois,  cette  garde, nationale 
venait  de  prouver  que,  lorsqu'elle  voudrait 
l'ordre,^  l'ordre  régnerait  Cette  première  afiEwie 
sérieuse  devait  avoir  encore  un  autre  résultiat» 
c'était  de  relever  le  moral  des  milices  citoyennçis^ 
et  de  nvontrer  à  celles  de  Paris  et  des*  autres 
villes  de  France  ce  qu'il  y  avait  à  Caire  en  pré- 
sence de  l'anarchie. 

Les  ambitions  déçues.  Les  médiocrités  Vao* 
tardes  ne  purent  pardonner  à  la  garde  nationale 
de  Rouen  le  service  qu'elle  avait  rendu  à  l'ordre^ 


Les  faits  furent  faitâsés  ou  travestis;  un  moment, 
il  ne  s'agissait  rien  moins  que  db  marcker  sur 
Kouen.  Aune  autre  époque  aussi,  pareille  menace 
fut  faite,  la  menace    resta  sans  ^EEet,  il  en  fut 
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Que  fa  bourgeoisie  avait  fait  apporter  daiMi 
les  ra«gs  de  %  ligne  des  |onne«y»i  icfe  ^lilfc: 
ou  £elle-ci  pasfsait  k  dîsCDéjdon^  et  que  ImimH^ 
eaires  de  Saint-Ouen  Élisaient  l?4iffioe  de'oihiti^ 

nières.  (44)  •      :^*  ■  '*^ 

N^était-ce  pas  mentir  à  la.  vérité  ^  Lepafli4é*. 
mocratique  ie  sàvaifbien;  mais»  CÊ^quUl4|Uli| 
avant  tout ,  c'était  d'exciter  les  pc^tibiis  ituQni^iait> 

de  la  démagigie; ,        v.i 

Quatre  mille  fusils  disiribués  attx  buïtttgOQÂli 
MaiÊ  la  réfutation  de  ce  fait  est  dans  jb;  dîalrilm»; 
A>n  des  armes  faite  aiix  seuls  inscrit^  du  JboliAiii; 
spécial  dont  il  a  été  parlé  plus  haut;  daa^^^li^ 
chiffre  de  Veffectif  de  lagande  nationàlede&iiiif»^' 
avant  et  après  la  Réveliftion  de  Févràen  ;  daotf  Or. 
faity^ue  les  quatre  mille  fusils  demandés  pw^Kiidi 
ministration  antérieure  aux  journées  ^kvfA^vSièr 
taient  pas  arrivés  ;  qu'ils  ne  sont  parvAi^  à 
Bouefi  que  les  !18  et3o  de  ce  mois^  et,  enfin  ^daiia 
ces  mots  prononcés  par  un  des  insurgés  : .  ^MLê^ 
at^ez  cammencé  trop  tôt.  •   . 

Les  uniformes  ne  voulaient  pas^  de  blousesii 
Mais  il  est  constant  que  les  rangs  de  la  garde  nar 
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tionale,  Jorsde  ces  tristes  j au rtiées ,  en  coi)|e- 
naient  un  grand  norabre!  *  • 

La  fermeture  des  alellerf  nationâirx  t  Mais  j  au 
moment  même  où  commençatt  rinsufrecltiôii , 
ces  mêmes  gardes  nationaux  étaient  réunis  à  f a  ' 
Boui^se  pour  avis^  ÀU  ^ôyen  defoàf  mr  du  pâm 
et  du  travail  à  ces  ouvriers ,  auxquels  9n  rCmait 
pas  su  en  conserver  sur  Cénérme  crédit  créé  pour 
cet  &ùf€t.  Mais  j  après  la  répression  dtNmsumrec^ 
tion^  la  garde  tmthfude  a  corHmencé  par  owrir 
des  souscriptions  pour  les  ouvrier^  s&ns  travail. 

1 5o  ooups  de  eanon  !  Mteiç  H  nésulte  de  ddcu- 
ments   certains  qu'il    n'en   a  été   tiréqUé^g: 

4  à  la  barricade  de  ia  rue  des»  ArpeMs  j  i5  à  1^ 

m 
barricade  Saint-Juliêto,  •   #  - 

Toutes  ces  colères  du  parti  attatrchîiquéfiirirtlt 

dépassées  cependant.  I^a  È^iété  >éptfblicainé  cén- 

traie/  uift  des  dubs  les  plus  violents  de  Paris, 

adressa  au  Gouverném«rt  {>rcMsôire   Tétil^nge 

factum  que  voici:  j     > 

••. .    . 
Citoyens  y  *     . 

»  La  contre^ révolution  vient  de  se  baigner  dan» 
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le^ng  du  peuple!  Justice!  Justice  immédiate 
des  ^sassins.  .,       «  •     ;;r.    t;  ■\.'.' 

«  Depuis  deux  mois  la  bourgeoisie.  jrc^i^ifUe  'de 
Bouen  tramait  dans  l'ombre  une  saint  AarthéleBigr 
contre  les  ouvriers.  Elle  avait  fait  de  granda  afH 
provisionnements  de  cartouches.  L'autoeiti.  le 
savait.      •  *  .      .  ; 

»  Des  paroles  de  mprt  éclataient  ^  ^t.lài4^mpt*. 
tôm^Ei  préaurseurs  de  la  catastrapbe».  -Il.fiml  en 
finir  avec  ces  canailles!  Canailles,  en  efiet^.qiû 
avaient,  en  février,  après  trois  jours^de  «résîs* 
*  tance  ,  contraint  lap  garde  bourgeoise  à  subir,  la 
République.  r-    r 

•  «  Citoyens  du  Gouvernement  provisoire  l.  A*oifL. 
vient  que ,  depiys  ces  deux  mois,  les  populafiions 
oiivrières  de  Rouen  et  des  vallées  environnfiiites 
n'avaient  pas  été  organisées  en  gardes  natio- 
nales ?  ,  •  .  • 

a  D'où  vient  que  l'aristocratie  possédait  seule 
l'organisation  et  les  armes  ? 

«(  D'où  vient  qu'au  moment  de  l'exécMion  de 
son  affreux  complot ,  elle  n'a  rencontré  devant 
elle  que  des  poitrines  désarmées  ? 
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c<  D'où  vient  la  préseace  à  Rouen  du  a8®  de  ligne, 
ce  ministre  héros^du  faubourg  de  Yaises  en  i&34  ?' 

ttD'où  yient  que  la  garnison  obéissait  aux-  or- 
dres de  généraux  ennemis  déclarés  de  la  Képi;i* 
blique^i  d'un  général  Gérard,  créature  et  ame 

damnée  de  Lo^^PbUHPP^  ?  •  \ 

a  Us  avaient  soif  d'une  sanglante  revandie^,  ces 

sicaires  de  la  dynastie.décehue.   Il  leur  fallait  un 

massacre  d'avril  pour  consolation  dfun  ,seço]nd 

juillet  !  leur  attente  n'a  pas  été  longue. 

tt  Les  journées  d'avril,  deux  mois  après  la  révo- 
lution, c^est  aller  vite^  Citoyens  du  Gouverne- 
ment  provisoire  ! 

ce  Et  riea  n'y  a  manqué  à  c^s  nouvelles  scèneâ 
d'avril;  ni  la  mitraille ^nUes  bojilej^ , ^i les  mai- 
sons démolies  ,  ni  Tétat  de  siége^  ni  la  férocité 
de  la  soldatesque,  ni  l'insulte  aux  morts,  ni  l'in- 
sulte unanime  des  journaux ,  ces  lâches  adora* 
teurs  de  la  force.  I^  rue  Transnonain  e^t  sur- 
passée. A  lire  l'infâme  récit  de  ces  exploits  de 
brigands ,  on  se  retrouve  ^u  lendemain  .des  jours 
néfastes  qui,  naguère,  ont  couvert  la  Fmnçe  de 
deuil  et  de  honte. 


4bGe  96nt  btefF  I«â  teémt^èftt&niefiùÉ'et  4«»4ÔÉ^ttiés 
victitae»;  à'm^ii^,é»^mà^oi^4Éfé!tmmf^Êà' 

f\ldlré>  de  loiàltietïrèlïi'  «iktHél^.  ^1 
défensesoos  la  ball«  et  hi  i>ttïOiÂiftW6'  Àtiêh 

%oid  vérifia  Gouf  )féfàlé>i^  fk^^ée^ 
I%if ippe  V  se>  hiâht  ^onMn«  dès'  fayètfeé  ^iHMft 
débris  du  maatocre  f  M;i>eiftptiésàbt  't#iiitttiil 
dé  ^  5<>  ré|>uMH3»ms>  A  k  tète  de  «eii'iii^liyilii, 
est  .Fratrck-Giarré ,  Texéénable  pydéut*éd»"gilÉI><^ 
de  la  Cour  des  Pairs,  ce  Laubard«Altittt!^«i>^le^ 
miH^dait  avec  rage  la  tété  dès  ftisùrgés uM^iiil^ën 
1839.  I-*és  «rtsrfidatÉs  i4*àtoéttër  t*dtii*iiîl*f '^^  ^^^^ 
qtf  à  Paris  les  pâtrîotesqtii  fuient  là 

«  éar  c'est  une  terreur  royaliste  •^«iWg^p^à 
Rouen,  UignorrejS'Tôus ,  Citoyens 'dtf  ÔcHkilil^ 
ment  provisoire  PF^a  garde  bàvirigèolsé  à  re^ëHÊÊ^ 
av^c  fifrtfflf  la  Réj[>ubM<ïue  -d^è^  février.  '^Wt'U. 
HépûBliqùe  qu'elle  blà^hètnë  -ètf  qtf^Hë  *^t 
renverser.  '  au-:  _• 


'  .^' 
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a  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  rëpuUicains  de  la  veille 
a  été  jeté  dans  les  fers.  Yoà  propres  agents  sc»it 
menacés  de  moiliy  destitués^  gardés  à  vue  ïlet» 
magistrats  ommcipslax  Lemasson  /Ditrànd^^  on.t; 
été  traînés  par  les  rate ,  les  baïonnettes  sur  la 
poitrine  9  lenrs  vétenaents  en  lambeaux.  Ils  sont 
au  secret  par  rautorité  des  rebeKes.  -  C'est  aiie 
insurrection  royalisteuqtii'  h  tncdhphé  pdans  ta 
vieiHe  capitale  de  la  Noormandte  ;  et  c'est  voiis  ; 
G  o  uvernement  répubticain  ,  qa  i  sou  teqez  li^ 
assassins  révoltés  !  Ëst^oe^  ^  (rrabison  -  ou:  JlK^heté  P 
Etesr-vous  des  soliveauiD  ;ou  des  èomplices  ?' 

(cOnjie  s'est  pas  batta^  vous  lè^  saves  faôe»;  on 
a  égorgé ,  et  vous  laissez  raconter  glorieusement 
les  prouesses,  desr  égongeuns  !;  ^SeraiO^e  qu'à  vos 
yeux  comme  à  ceux  des  rois^  Id^saiiç  da  ptfliple 
n'est  que  de  l'eau  boaiie  à  laver  de  temps  en 
temps  des  rues  trop  encombrées^  Ëfïaoea  do»iD( 
alors  j  e££acezi  de  vos  édi&ieâ  ce  déiratoblé  ineti- 
soRge  en  U'ois»  mots  y  qiief'Téus  vèneB  :d^y:  m^i 
scrirei  Libeirtéi'!  Égalité!;  FBa|i«rnité! 

«Si  vos  femmes,  si  vos  filles,  ces  bdilaBlCff^t 
fpéles  créatures  qui  promènent  dans,  de^omp- 
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tueux  équipages  leur  oisiveté  >  tissue  d'or,  et  de 
soie^  éuient  jetées  là  toutrà-coiip  à  tos  pieds ^  lai 
poitrine  ouverte  par  le  fer  d'enûei&is  sàns-pHié  y.. 
quel  rugissement  de  douleur  et  de  vengeance^vouA: 
feriez  retentir  jusqu'aux  extrémités  du  monde  l' 

«Eh  bien!  allez,  allez  voir,  étendues  sur  les 
dalles  de  vos  hôpitaux ,  sur  la  paillasse  «des  nuui*:^ 
sardes,  ces  cadavres  de  femmes  égorgées^  le^séin . 
troué  déballes  bourgeoises / ce  seiti^  entendes- 
vous  y  qui  a  nourri  et  porté  les  ouvriers  dont  la 
sueur  engraisse  les  bourgeois. 

tf  Les  femmes  du  peuple  valent  les  vôtres-^  et 
leur  sang  ne  doit  pas,  ne  peut  pas  rester  sans 
vengeance.^ 

«  Justice  donc!  justice  des  assassins. 

«  Nous  demandons  : 

I  *  La  dissolution  et  le  désarmement  de  la  gatde 
bourgeoise  de  .Rouen  ; 

a""  L'arrestation  et  la  mise  en  jugement  <les 
généraux  et  des  officiers  de  la  garde  boorgecHse 
et  de  la  troupe  de  ligne  qui  ont  ordonné  et  dirige 
le  massacre  ;        . 

3^  L'arrestation  et  la  mise  en  jugement  des  soi- 
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disant  membres  de  la  Cour  d'appel  ,  séides  nom- 
més par  LiOuis-Philippe  qui ,  agissant  au  nom  et 
pour  le  compte  de  la  faction  royaliste  ,  ont  em- 
prisonné les  magistrats  légitimes  de  la  Cité/  et 
renipli  les  cachots  de  républicains  ; 

4"  L'éloignement  immédiat  de  Paris,  des 
troupes  de  ligne,  qu'en  ce  moment  même  les 
réacteurs  dressent,  dans  des  banquets  fratricides, 
à  une  Samt-Barthélemy  des  ouvriers  parisiens  !  » 

Ces  citoyens  de  la  Société  républicaine  centrale 
se  trompaient  d'époque  en  faisant  une  telle  de- 
mande. Toutefois,  si  on  n'était  plus  en  98,  cela 
pouvait  présager  du  moins  les  journées  du  i5 
mai  et  des  aa,  ^3  et  34  juin. 

Si  le  parti  vaincu ,  non  seulement  à  Rouen , 
mais  encore  à  Paris,  poursuivait  de  sa  haine  et 
de  ses  injures  la  garde  nationale  de  Rouen  ;  si  ce 
parti ,  la  trouvant  par  elle-même  et  par  l'exemple 
qu'elle  avait  donné,  un  obstacle  trop  gênant  à  ses 
projets,  demandait  aux  citoyens  du  Gouverne- 
ment provisoire,  parmi  lesquels  il  avait  des  par- 
tisans ,  sa  dissolution,  la  sympathie  et  l'approba- 
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tion  uuanime  de  toat  ee  qu'il  y  avait,  d^bommeà 
d'ordre  en  France  j  vint  k  vengea  Des-adretiçftdtti 
nombreuses  gardes  nationale»»  luolaiinneÉI  lée 
celles  dePariii,  de  Roubaix«;  d^YvetxKtt.  db  Bteppé^f^ 
de  MontiviIlier&  et  de  Coutaoceft,.  téinc»i^[aftntnti 
hautement  combien  le  paya  appréciant  seéiervt0e8. 

Dans  le  triste  devoir  qu'eUe  a^^ai^-remplftv  ^clici 
avait  du  moins  la  consolatiott  d'avoir  kbpveniiiBrâ 
opposé  une  barrière  à  ceux  cpii  vouIài6nt»ts8itvir 
la  France  pour  l'opprimer ,  et,  sur  ses  ruinea» 
fonder  leur  fortune.  - 

De  tous  côtés  on  approuva  Pénergie  elr  fartt6i»^ 
dubite  de  la  gairde  nationale  de  Rouen  ipartaàt 
on  complût  qu'il  ne  s'agissaitpas  dans  cette latto. 
de  la  seule  question  du  pouvoir,  mais dhi . saiiiti 
de  la  famîHeet  de  la  propriété. 

Ges  marques  de  sympathie  redoublèrent  M* 
corela  hatne  de  certains  hommes  contre  la  gardé» 
nationale  de  Rouen;  à  la  séance  de  l'AiBsemblier 
nationale,  le  représentant  du  peuple,) BaBbè«,>û9r 
lonei  de  cette:  légion  de  Parts  q^i'on  voulait;  fiômr 
marcher  sur  Rouen:,  demanda  coiapte  au  Gouh 
vernemen  t  provisoire  des  Tueries  exercées  à  Rouen 


t^i.^  »"»' . .  ^.>  «ij 
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par  la  garde  nationale.  Ces  mois  prouvent  à  eux- 
seuls  tout  ce  quHl  y  avait  de  mauvaises  passions. 
Cette  proposittoB  n'eut  pas  de  suite ,  et  l'avenir 
se  chargea  de  justifier  la  garde  nationale  de  Rouen 
dé  c^  accusalionsi  forcenées  >  et<ie  Ja  venger  de 
ces  fureurs  insensées*  i. 

L  insorheqtioii  de  '  Rouen  se  liait  bien  certai- 
nement à  uw  vaste  'plan  de  conspiration;  Nîmes  y 
Limôgesiy  etc.^  avaient  également  vii^  la  gueire 
civile  troubler  et  ensanglanter  leurs  murs.  On 
était  à  la  fin  d'avril  ;  dès  cette  époqiie>  se  prépa- 
raient les  événements  de  Mai.  Or,  si  rinsurreo- 
tion  avait  réuJBsi  dans  les  grands  centres  de  la  pro- 
vince f  comme  cela  avait  eii  lieu  à  Limôgecif  com- 
bien grande  en  aurait  été  Tinfluence  sur 'Paris! 
Quelle  pres^on  le  parti  démocratique ti'eût-il  pas 
-exercée  sur  l'Assemblée  nationale  «^t  sarle  Oou- 
vernemeRt!  I^^es  gahles  nationales  de  Roùén;  et 
pltts>  tard  ',  celles  de  Parts -et  de  Marseille  cotÂbat- 
tant 'l'émeute  au  péril  de  leur  «yiev  avaient  monh^ 
à  la'  France  ce  que  les  soldats  de  Perdre  pouvaient 
faire.  Par  leur  tnésistance,  elles  avaient  prouvé 

11 
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que  ce  n'étaient  point  ces  bourgeois  lâches  et  timides 
dont  on  aurait  bientôt  raison  ;  dans  ces  siisqpto 
rapprochements,  se  trouve  lacausedetouteA'CËB 
colères  et  de  foutes^ ces  fureurs.  (^   -« 

Le  i5  Mai  1848,  le  palais  de  l'Assembla.  NÂ* 
tionale  fut  envahi.  A  à  la  nouvelle.de  ect  ^at- 
tentat, et  afin,  d'assurer  la  tranquilliléi  dt  la 
ville:  contre  toute  tentative  de  -  désordre u<pie 
cela  aurait  pu  exciter ,  la  garde  nationale  *  jde 
Rouen  fut  mise  sous  les  armes.  Heureiiseraieiit, 
aucuns  troubles  ne  furent  à  déplorer.  Cependant, 
silora  qu'on  n'avait  pas  Picore  reçu  à  R&iieD;  avâs 
de  b  répression  de  l'émeute  de  Paris,,  onroar- 
lain,  nombre  de  gardes  nationaux  >  avait ,  fonnë 
If^:  prjDJ^  de  marobor  sur>  Pairis^au  tfteco^ni  dé 
FAsijBn^ée  NftliQnale^.  NaiI  doute  :  que  l'eiUmf^ 
dQnné  ^  {tiQU^  Q'0ut  été  pai!t^Ht>wivi*=L'înaoeoà6 
de^  (CQâspirateurg  reâdife  inutile  «e  (trojeL  Si  b  ^ 
gardi^.  nationale  de  R^men  n^'avait  pu  .contribsite;» 
ayecc^ll^  df^F^çiSr^  pro4ëge^J'Assembi^|i«IÂPh 
nale ,  elle  s  y  joignit  de  cœur-  En.^ty  tej  7  i»|û, 
eUe  envoyait  à  Paris  les  deux  adresses  suivantes  : 
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•'  ft  rUn  odietts  :  attentai  ^â^it,  iHa^  prdfftifliM^  lëà 

£oittinéé  Kimiioiir/  id^re  «yAihir  iioiftte  i^Afi^ëtA- 
bkkl  natioiiiEdé;  Saréussitë  aurait  ^^oiBHrt0ng;tètdps 
ploogé  hr^  F«ante  f  datié!  3'anftfdiiè  ^  eé  obsài  Jfdiif ës 
les  désastreuses:  >o^mséqàeiicés  ^  i({«'eli^  ^  emràlm  à 
sa  suit^^,I)ès  qu§.^ii^  ayei^.pu ^us  ré|i»jtr^!{ireus 
avjçz,  pai:  yptf  e  çjnsemble,  i^vQti^  résôl^tioi^et/T^jtre 
fermeté,  fait  trioçipber  la  caus?  ^h.  liberté^  de 
Tordre^tde  la  yraie  République.  . 

t 

«  Vous  avez  eu  lebonheur,  dans  ces  déplorables 
circonstances^  de  ne  pas  être  forcés  de  recourir 
à  des  extrémités  plus  cruelles  encore  .pour  les 
bonscitayens  qui  y  sont  réduits  que  pour  les 
icMK>Mgibled' adversaires  qui  en:  isont  l'objet    > 

fique  et  imposant  succès ,  et  nous  vous Hfansmet^ 
t0|)#:,.aye^  tita^^féUcifiations  j^.eèUes  de  aotle]^ 

«iSoye^^  en  stira^>  Ciloyens^  en  sàtiv^ardafi^ 
par  votre  courage  l'Assemblée  nationale  et  le 
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Gouvernement  émané  d'elle ,  vous  allez  aussi 
raffermir  le  crédit  public^  rendre  Timpulsion 
au  oommerce  et  à  Piadustrie,  soula^r  le  peuple 
qui  souffre  etcpûA  saoffirira  toujours^  tant  qu'il  m 
reviendra  pas  au  tiravaih  et  enlever  ainsi  ^Itar 
dernier  prétexte  aux  auteurs  réels  deiki  réactibii»^ 
qui  déclamaient  contra  -elle  toul  en  la  prfMro^: 
quaiflï par. leur  a^^tationincessante;.  -      -    .'iv  >  . 

€c  Recevez,  Citoyens,  avec  rexpresslim  dé tkte- 
sentiments  fraternels  ^  Vàssu tancé  de  hù&ë  déM* 
cours  et  dé  notre  confiance  en  tous  .     '       •  *  *  '  ^  '' 

a  Vive  la  République!  Vive  rAsseiriblée  iVà- 
tionalerr 


i;  tf 


Citoyens  Représentants! 


f  •  t. 


I    >         r  I  J 


■  .     .1 


«  T^a  Souveraineté  du  peuple  a  été^  mise  -  'tm* 
instant  en  périL  Ce  crUne  a  soulevé  l'ihdi^n^lîDn 
universelle.  ;». -^ir^.- 

a  La  France  entière  veut  la  République,' i^lkf 
iiepousse  avec  la  plus  vive  énergie  toute  tentetive- 
de  résurrection  de  l'anarcbie  ou  du  despotisme» 

«  La.  France  veut  fermement  la  liberté^  Téga- 
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lité  y  la  fraternité  ;  mais  elle  veut  aussi ,  avec  non 
moins  d'ëner^ie,  Tordre  et  la  sécurité. 

«  La  France  veut  un  gouvernement  dëniocra- 
tiqne,  mais  un  gouvernement  fondé  sur  la  fra-- 
ternité  et  no»  sur  la  division  des  citoyens  ;  tin 
gouveraernent  fondé  sur  la  liberté  et  P^àlité^  et 
non  sur  l'oppression  d'une  dasse  par  raiilre. 

«  I/Assembléé  nationale  est  un  symbole  vivatit 
des  sentiments  et  des  besoins  de  la  A*ance  nou- 
velle. Tous  doivent  la  soutenir. 

«  Citoyens  Représentants  du  peuple  1  la  garde 
nationale  de  Rouen  marchera  >  comnié  Un  seul 
homme  >  à  votre  premier  appel  ;  nous  en  prenons 
ici  l'engagement. 

«  Nos  frères  de  la  garde  nationlale  de  Pansj  de 
la  garde  mobile  et  de  Tarmée,  nous  trouveront 
toujoars' prêts  pour  maintenir^  avec  leur  con- 
cours, "votre  inviolabilité  et  votre  ^  indépen* 
dance*  • 

•Salut  et  fratmrnitë.»-    • 


Les  calomnies  déversées  sur  la  garde  natiouale 
de  Rouen  et  sur  les  troupes  qui  avaient  marche 
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mec  elle  y  resserrèrent  les  liens  d'affe€tiou  cfpi 
les  unissaient  déjà.  Ainsi  l'on  vit  le^f  giipdett  iMtio- 
naur ,  les  troupes  de  ligne,  tes  gard^iSt' nubiles 
fraterniser  ensemble.  Pgs  ub  seul  cqi^  .Qttkt^ 
taire;  pas  ui^seui  régiment  ne  quitta  Ro»ett!teis^ 
que  la  garde  nationale  ne  Taçcomp^gpftt  jUisqu'iHm: 
limites. extrêmes  de  1^  ville  (4^*  •■   '  :«t>  i^*i< 

C'est,  daqs  ce  même  esprit  de  fr.at^niité  et: de 
reconnaissafice  pour  le  19?  bataillon. df^largtrdA- 
mobile  )  qu'elle  lui  offrit  un  d|*apeaii  iqxdr  <KCKp- 
néfastes  journées  de  Juin^  reçut  honorablement 
le  baptême  de  feu.  .     .,:,  ^rrrij; ... 

Jusques  à  ces  journées  <le  deuil  et  de;:sang'  qui. 
mirent  ia  société  à  deux  doigts  de  ^m  perte!^^'  bt 
ville  de  Rouen  fut  à  peu  prés  tranquilki!      :>- 

A  la  nouvelle  de  cette  insurrection^  sans  ppé^ 
cèdent  da«s  l'histoire,  l'agitation  ^  r^KUjftté* 
furent  6xtréme&;r  il  n'en  pouvait  être  autrement^. 
La  société 9  la  famille,  la  propriété >  toute» jcoiL 
grandes  garanties  de  l'humanité  n'étaient-elles 
pas  attaquées!  On  sait  quand  ,  pourquoi  et 
comment  la  guerre  civile  éclata.  Comme  il 
ae    s'agit    ici    que   de   la    garde   nationale    de- 
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Rouen ,  c'est ,  aux  seuls  faits  qui  la  concernent  y 
qu'il  convient  de  réduire  le  récit  des  journées 
de  Juin.  1 848*  Ce  n'est  donc  qu'un  épifik>de  de 
la  grande  bataille^ 

Au  !i3  juin  y  Rouen  était  tranquille ,  il  est  vrai^ 
œais  cette  tranquillité  même  pouvait  n'être  que 
£siGtice;  le  parti  vaincu  dans  les  journées  d'Avril 
pouvait  reicommaicer  la  lutte.  Rien  ne  prouvait 
que  les  fauteurs  de  troubles  et  de  désordres  ne 
voolussent  pas  profiter  de  cette  circonstance. 
Pour  parer  à  ces  éventualités,  la  garde  nationale 
fut  inunédîatemeDt  convoquée,  chaque  bataillon 
bivouaqua  sur  sa  place  d'armes ,  et  Rouen  fut 
occupé  militairement.  Cependant  >  les  nouvelles 
devenaient  plus  graves  d'heure  ^i  heure. 

On  était  ao  samedi  ^4  jirin  ;  un  grand  nombre 
de  gardes  natîonaiix  volontaires  se  présentèrent 
à  l'Hètelf-de-Ville ,  demandant  à  marcher  au 
secours  de  leurs  frères  de  Paris.  Un  premier  dé- 
tachement^ fort  de  3oo  hommes,  sous  les  ordres 
du  commandant  du  6*  bataillon,  partit  à  midi,  par 
un  convoi  spécial  du  chemin  de  fer;  il  fut  con- 
duit au  débarcadère  par  un  grand  nombre  de 
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gardes  nationaux ,  prêts  eux-mêmes  à  les  suivre 
si  le  salut  de  la  patrie  l'exigeait.  Chaque  convois 
se  dirigeant  sur  Paris  contenait  de  nombraus'^ 
détachements  de  gardes  nationaux  qui  allaient 
rejoindre  leurs,  camarades. 

I/infanterie  seule  de  la  garde  nationale  •  était' 
admise  à  partir  comme  volontaire  ;.  Les  corps  wpé^ 
ciaux  y  artillerie ,  pompiers  et  cavalerie  étant  dfané 
utilité  trop  grande  pour  la  sécurité  de  la  viUe  - 
même ,  cette  autorisation  ne  poavait  leur  être  ait*-^ 
cordée.  .       •  '^ 

Si  d*un  côté  la  garde  nationale  et  une  partie^ 
de  la  garnison  se  portaient  en  grand  nombre  au 
secours  de  la  garde  nationale  de  Paris  ^  le  Préfist 
de  la  Seine-Inférieure^  pour  combler  les  videsqni 
pouvaient  en  résulter  et  qui  auraient  pu  corn* 
promettre  la  tranquillité  de  Rouen ,  expédia  des: 
ordres  afin  que  de  nombreux  détachements  4^s- 
gardes  nationales  du   département  fussent  dî^ 
rigés  sur  cette  ville.   Cet  appel  au  patriotbnie- 
des  gardes  nationales  ne  fût  pas  £siit  en  vain-; 
aussitôt  accoururent,  de  toutes  les  parties  du  dé- 
partement, de  nombreux  gardes  nationaux^  dont 
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une  partie  se  dirigeait  ensuite  vers  Paris.  C*est 
ainsi  ^ qu'entre  beaucoup  d'autres^  on  vit  arriver 
les  gardçs  nationales  de  ta  ville  d'Eu  ^  d^  la 
Feuiltie;»  Fécamp  ^  Bacqueville  ^  Argueil ,  Doude- 
ville^Totes,  Saint-George^-de-BoGherville,  Bois-^ 
guillaunie»  Aumate^  Blangy,  Pavilly^  Ft'éville  et 
Forges  I  dont  le  bataillon  présentait  un  efFectif 
de  plus  de  5od  hommes»  A  leur  arrivée^  ces 
gardes  nationaux,  dont  te  nombre  dépassait  plus 
de  a^oooy  furent  fraternellement  accueillis  par 
leurs  frères  d^armes  de  Rouen.  Des  billets  de 
logement  avaient  été  préparés,  ils  ne  servirent 
pas}  les  Bouennaià  offrirent^ à  leurs  auxiU&ires: 
uiie  hospitalité  franehe  et  sincère 

On  leur  donna  y  en  outre ,  un  posté  d'honneur;: 
on  confia^  à  leur  patriotisme  et  à  leur  courage^ 
une  partfe  de  la  «garde  de  THàtel'de^  Ville  de 
Booeu.    .  ■>.-.'       '      ' 

Les  élections  générales^  de  ta.  garde  nationale 
qui  devaient  avoir  lieu  le  aS  juin  furent  ajournées; 
cette  décision  fut  prise  à  cause  du  départ  pour 
Paris  d'une  notable  partie  de  la  garde  nationale, 
ï^es  corps  spéciaux  ,  artillerie^  pompiers  et  cuva- 
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lerie  qui  n'avaient  pu,  par  suite  des  ordres 
de  Tautorité^  faire  partie  du  Corps  expéditioli- 
naire,  furent  exceptés.  ■  >  i*.^ 

Enfiii,-  le  même  jour,  la  priMlamàtioU' ^911}- 
vonte  était  adressée  par  le  préfet  aux- gardé»  ni»* 
tionales  de  Rouen  et  desd^art^mèilts:'^''^' ''-'•. 

•  ■        ■  .-■■."%,■■ 

ce  Citoyens  gardes  nationaux  de  Rouen  et  4|t4é-« . 
partement!  vous  avez  dignement  compris  yotre 
mission. 


«  Soldats  et  citoyens,  vous  venez  offrir  à  lsi:Rér 
publique  vos  bras  et  vos  cœurs.  , 

ft  LWdre,  menacé  aujourd'hui  ^  cen?ei^>fMwt6 
privilège  ou  le  monopole ,  c'est  la  société  éiiMnu^ 
lée  dans  ses  bases;  c'est  Tordre  moral,  c'est  llifiBi- 
mille,  c'est  la  propriété,  le  fitiit  du  travail.  -  ' - 

«  Votre  impatience  à  marcher  sur  Piavnf  «t^ 
pour  la  République,  la  meilleure  des  garaMtes. 
liCs hommes  qui,  comme  vous,  Citoyens,  quit- 
tent leurs  pénates  pour  voler  à  la  défense  des  lois 
outragées,  sont  les  républicains  le& plus  vrais ^lies 
plus  dévoués   La  patrie  compte  sur  eux. 

«  Qu'ils  soient  sans  crainte  ;  s'ils  laissent  der- 


■  .v 
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rière  eux  leurs  fannlles,   nous   veillons   sur  ce 
dépôt  sacré  !» 

-   *  "  .  '  •      ,  •  ■        ■ 

Le,  a&  |iiin  >  l'émf  ute  fut  entièrement  .vaincue 
(46).  Les  autorités. militaires  et.civiiles  s'empres- 
seront  de  porter  connaissiuice:  de  ces  heureuses 
nouv^les  aux  troupes,  garde  na^icnialei  troupe 
de  li^e  et  garde  oiobile ,  qui  se  trouvaient  en  ba- 
taille surles^quâis;  pitts  une  franche  et  connplète 
fratek'dbsatioffit  eut  lieu  entre  ceé  troupes^ 

Une  revue  des  gardes  nationales,  dé  Botien  et 
de  la  banlieue  ^  de  U  garde  mobile  et  de  la  lîgne^ 
dont  on . pouvait  disposer  sana. compromettre  la 
tranqaîltilè  de  la .  viUe^  fut  passée  sui^  la  place 
Sai«ilfOiieiv'^Si  cette  ^  tf ân<|iiillité  a  été  emservée 
ce  n'est  pasla&ute  de  certains,  individus  qui ,  ne 
pouviueil  recommencer  PioMirrection  d'avril ,  ne 
se  sont  |>as  fitit  faute  d'in^irier^  tout  ce  qui.  reprér 
sentait  ;rordre;^>pttyé  sui*  la  ^ce^ 

Mais ^  .pendant  que  ceci  se  passaità  Rouen;,  que 
devenait  le  bataillon  rouennais^  ainsi  que  ceux 
qui  l'avaient  rejoint  depuis  ? 

Les.  volontaires   roueiuiais  étaient  partis   d^ 
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Rouen  le  samedi  ^4  9  à  midi.  Sur  toute  la  ronte, 
et  pendant  la  durée  du  trajet  y  les  chants  patrio- 
tiques ne  cessèrent  de  se  faire  entendre.  Comme 
en  1 793 ,  ces  chantis  guidaient  au  combat  lés  1^- 
ritaUes  défenseurs  de  la  patrie. 

Le  détachement  arriva  à  4  heures  et  deifm  à 
Paris.  Il  fut  reçu  par  MM.  Thiers  et  Gerhionièrie , 
représentants  de  la  Seine-Inférieure.  Lès'  tfmes 
ayant  été  chargées»  le  bataillon  rouenttak  se  di- 
rigea aussitôt  sur  T Assemblée  nationale,  oàil^t 
reçu  par  M.  Senard,  président  de  l'Assemblée  (47^)* 
11  est  impossible  de  peindre  Témotion  dé  Celui«-ci 
et  l'enthousiasme  des  Rouennais  dans  un  pâMil 
moment.  Quelques  heures  plus  tard  ^  la  ool^niae 
fut  envoyée  à  la  caserne  de  la  Nouvelle  Franee, 
sise  dans  la  rue  du  Faubourg-Poissonnière.  Sur 
sa  route  ^  près  des  Invalides ,  et  sur  le  pont  da 
Carrousel  y  il  rencontra  le  a8*  de  ligne  et  le  a*  de 
dragons,  régiments  qui  se  trouvaient  à  Rouen 
au  mois  d'avril  1848,  et  qui,  de  nouveauj^al- 
laient  avec  lui  combattre  pour  l'ordre,  la  famille 
et  la  patrie. 

Partout ,  en  remontant  les  boulevards  et  la  rue 
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du  faubourg  Poissonnière,  les  Rouennais  furent 
salués  des  acclamations  âè  la  population  pari^ 
sietme.  Lés  hom tnes  Tenaient  =  létw  'sefrèf  les 
maiiid ,  1^  femmes-  agî^ifent  teârs  ttmtldioirsr  ou 
jetaient  des  fteqrsy  le«  pcysfeâ  poitâriém  tèMli^rtai^; 

•  , 

ettoas  de  crier  i  Vis^elà  R^uèlùfM^l  Pi&é  tes 
JUmennaùl  II  y  avaiteffecdvemîei^iqùelqiie  ehôsé 
de  touchant  dàtts  tes  mâtiifestations  <le  lâ^te  ^- 
pulation  parisienne  si  ïnalhèureuse  deptiis  iroi» 
joinrs^  et  dans  le  dévouement  de  ces  hommes  de 
la  «  province  y  qui  avareiit'  fout  ctbàndomié-  pdur 
venir ^u  sécouv»  de teur*  frèreis. ^  i.    : 

Iji -garde  nationale 'de^Rfmen' lèt  utie  des  pre^- 
mièresqui  entrèrent  dànsPariSi  Unedeâ  p(f lumières 
par  cohsëquei^t»  elle  donna  feicëtilpre  ftoxaulr^es^ 
et  ranima  le  moral  de  kl  garde  nationale  jpàrt^ 
siéfifier  Lanùuvellediiseeotu^  apporté  pat^  tîntes 
les  provinces  à  *  PAssetifiiylëé  Natiônèllé  produisit 
un  efifet  immense  rar  1^  defox  Cfutips  qui  luttaient 
depuis  deilx  jours.  ^     -     ■     '  '    ■ 

Comme  dans  cete  màrc&e  triomphale ,  té  ba- 
taillon  rouennais  devait  âliet»  d*émotion  lEfri  émo- 
tion, il  trouva  à  son  arrivée  à  la  caserne  Poisson- 
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nière  le.  19^  bataillon  de  Ja  garde  mobile  y.  çelub* 
là  méinç<{ui  avait  tenu  gf^rmsQi^àJ^UQO,  01 M?^ 
quel  lin  drapeau  avait  été  donné.  Mns^^'(Hi|MUiA 
bieq  le, penser .  )a  rencoiMre  &t  tymiibA»te;»fbîm 
de^  maîni»  s^  errèrent  y  biai  de»  ifei».«tfiM«Rlr 
lèrentde  larmes  de  joie.  Pour  la  garde  «mbife 
c'étaient  d'ancienoea  oonnàiasaoces  ^ idb  géoérMtx 
hôtes)  pour  les;Rpuennais^<c  étaientidcfrftiîmirJcIdB 
frèrçs  qu'on  retrouvait  après  une4oli|gu0  abAeiillC&: 
Peu.  de  temps  «près  l'arrivée  de^iB^menni^iifà 
1^  cajserne,  il  y.  eut  une  alerta  I>eai  in^vu^gôs-yiqw 
avaient  pris  position  d^nsun  cba9tieri^rJboît:«t 
dans  des  maisons  ^ises  au  Nord  de  tçelté  c^WTtte, 
tiraillant  sur  )e  bataillon  Boueiinaî$»  et  le^gwdes 

mobile.  A  çetteattaque  imprévue  yifépQlldîtrMiiiir 
tôt  une  Recharge,  générale.  Comme  les  baUwidM 
insurgés  ne  venaient  que.  ricocher  daQt.la'.QQttr» 
et  ne  pouvaient  atteindre  que  les  parliesiupâ- 
rieuresde  la  caserne,  on  cessa  1^  feu*  Néaniiunqi^ 
des  tirailleurs  s'embusquèrent  aux  Jenétroa  ^ 
jusque  sur  les  toits,  pour  tenir  en  i^espçpt.  c»Qux 
"^ui  seraient  tentés  de  recommencer  la  fusillade. 
Àlet  incident  n'eut   pas  de  suite,  bientôt  tout 
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redevint  calme.  Le  bnitaillon  rouennais  deman- 
dait à  n^archer  de  «uite  9  mais  le  cammandant 
Cap^Ue  avait  reçu  f  ordre  du  président  de  l'As- 
seli4>lée  ii^tionale  de  ft'aUfr  ^ux;  biiriît:ad^:<()u^ 

Sur  tes  to  l^mu!!e&>dM;ftojrr:-4'Ai^ld2Uitnf|^^ 
I^et^Uier ,  à  qui  imopii^ît  Uji  ^wmw^à»vûmK'  -et 
la, sécurité  de  la ^sc^itie ,  fi^r^leviçr ies  fxistf ^,  et 
étal}l^dGssentinelles^4fiuUil'extérimtvqii'^ 
dépdts  de  ptisoiiaier^  qui  y  ^tsâeiit^té  étuWî^ 

On  S6  conch^  yenps<  4  q  heures,  rLès  gtfrdes  natâo» 
iiaux.  .ipobiles:  du  ^9*  bataîAfôn  -pai^l^èt^iitt  'leui^ 
lits  avec  les  gardes  nationaux.  Â  minuit^^ {if  4  Sattrsms 
jeuqi^  yipt  à  l^.cfis€iri^9r^.f jeiPisk  ii  4'a4jiidiViti'iuajo^ 
sept  barits  d^  ç^jrtpuqbes^iDe^n^^bmtre^  ap^è»^  011 
reç^tj'ordre  defi^jdlspi^^  pijiirfpar|ir:2^quafere 
hcHwHNsv^i'Ilierlauai:  Wricude^  nvm  tes  Qriéamiaîs 
etui^  b^laillon  de  lî^e..  JSâeMiii^eiaieBt ,  i  quatre 
heures  9;  le  rappelait  battit  9  JaiCeJoiine  étaût  prête 
à  parttF  \  n>aîs  un  changeiœnt  d'Iirdre  avait  eu 
lieu.  Ni  la' garde  nationale  d'Orléans ,  ni  la  troupe 
de  ligne  n'arrivèrent. 


Â  huit  heures  du  matin ,  les  RôUcnnàis  pal'*- 
tirent  avec  raide-de-camp  da  générât  iJel^rétbn 
pour  le  clos  Saint- l.aeare.  Â  peine  aVaiën^iJtefiÉit 
quelques  pàd  qu'ils  fôrent  expo^  fttt  feif^^dte 
insurgés.  La  colonne,  après  être  pââiëcl ^àiw^ftfié 
cour  de  la  fue^du  Delta  ;' [3^t  pésitic^  étfWtk 
du  clos  Saint-^Lazare^  Elle  se  IttfUvàit  ald¥s  ft'êin- 
t[uanté  pas  des  deux  bih^cadés  dés  Âies^'RÀtlte- 
chouart  et  Saiiit*-La2are^  Elle  triera  là' '^JÉtfdiy^^ 
tionale  d'Amiens'  qui  j  tlepiljs  la  veillé  aif 'Mll^$it»e- 
cupait  cette  positions.  Pour  relever  i -ôfri'dejii'îihjbis 
postes  9  celui  de  la  rue  du  feuboilrg' iVïissoiâlèlre , 
il  fallut  passer  homme  par  homme  satisr^é^feu 
des  insurgés.  ■  *>-:.': 

Les  fioueiinais  étaiefit  embusqué»  dàite  iês 
maisons  et  derrière  une  barricade  ôontf^élè>^ 
tlans  la  rue;  protégés  par  les' bâtiments  de^l%c- 
troi  et  les  murs  qui  entourent  danii  une  gAblide 
ion^eur  le  clos  Saint- Las^rè,  les  inSiuhgétf- ré- 
pondirent vigoureusement  à  leur  #eu:'rrdate  la 
matinée  les  Rouennais  se  trouvèrent  trop'^eu 
tiombreux  pour  tenter  l'offensive  sous  le  feu  qui , 
|>ar  les  créneaux  du  mur  d'octroi  j  plongeait  sur 


leur  p&sUiofR.  Oo.aita)>4itirlQipgt^inpsJl;^^illpçi|e 
pmîr^en  dëlogetri^lefl/inafVges^  limais  r^MlMlf^ 

fiirmtaneii^ftifii^ji  mii«nirantilèifir)fei( wn  Ifkkkt 

oocupèfcéB  po«:tkxnf^^ 

nale  de  Paris^^t;  «dèiiiri'  k jjmltttf qfeR^ajipMf, 

iàoÊmfqmfx^  aélméipar)lènwix^99Mnal{,fiHr 
le  feu  du  cpmbat  et  la  cause  t^ainte  pour J|k$j[ttfiUe 

là 
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ils  luttaient  I  s'élancent  sur  cette  barricade.  ÏJCê 
insurgés  font  un  feu  épouvantai;^  des  msAamm 
skttées  en  arrière,  mais  les^hommei-dea  ahit* 
toirs,  nus  jusqn^i  la  ceinture ,  arrivent  atveoAeuna 
masmeSy  et  font  des  trous  dans  Jet.  mura  d*mir 
ceinte.  M.  Capelle ,  cômmindant  -  k  «olcoMie  y  r0t 
ses  hommes  t  escaladent  cemur  d'enceîntte.etrjÉ 
barricade  est  enlevée  C'est  à  :oe  moment  vi^ue 
Dmnée,  qui,  avec  quelques  autres  gardai iiâtio^ 
naux,  avait  pris  position  dans  une  des  maiaona 
voiMnes  de  la.  barricade,  et  desquelles \oit  tirait 
sur  les  insurgés,  tomba  fri^é d'une  baUe^jy^f^ 
Cette  action  vigoureuse  fut  décisive  ^  là  bairri- 

4 

eade  de  la  barrière  fiodiechouart  ^  prise  et  aiHW- 
tôt  détruite,  toutes  les  autres  iqui  Tappu^pàvuit 
forent  enlevées  au  pas  de  oours^sous>  1^  derniers 
coups  de  few  tinéb  par  les  iiisufei^.    .  '  ..if, 

Avee  mie  partie  du  batoilloni  ^  le  commaoidKiit 
Capic^le  poursuivit  les  insurgés,  jusques  ^ur^la 
bntle  Montmartre,  Tautre  partie. fol; ndstreftilNar- 
taiUe'devant  ks  maisons  préaédemmenfe  emupéea 
par  les  insm^gés,  maisons  qu'elle  fot  charge' 4^ 
fouiller* 
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.  Yiera  dÎK  heures  du  soiry  ini«>partie  de  la  garde 
nationale  de  Rouen ,  réunie  à  celle  il'Àmieiis^iOOn- 
duîfU;  aii  j4.aQn»boMJigiUD.  gmndri^^ 

^|^}:jS,.4J^^Ami9l»il^  (Ift  4|e»iB)MmiMi&i  iàjk» ;di4 
^î^,^.WE¥!ii«ilti{pmf)sl»»M  0faapQllé>  SjsAnt^ 

vip^f^  jueqiie;  4aii»  ileft;'Més  les  'if^ 
^^MMeh^tcbAiPeS^gé.  Le^lUiaeiinais t««ti«ét*ètit 
à  Pi^ .  par  Je  iauboui^  iSaMit«t>ê»îtf .  Arrivé$^<êiit* 
UiplMfe  li^£EU)retf:e  f  ie  ^gteérali  ^ii^irciôn  fit  ikirê 
bldt^^  iKt  féliciUf  Jfli  gai^eatôti0iiaUr?de>  Rtotieti  àé 
509  dévouement.:  €;  jQëxqa'il  ty.  avait  d^ifcMm^lâ^ 
«4  ei9ii#ll^/i^  dii^H^i>9îfi^<^'4uf«3miit'-^^  smiit 

« l^pf^e Jt^mpti^é :lut9ter}faQÏsi  oontréiFjliiaqcibte 
«  ^t  |0^f  iUilgefr'ièlk;iil«vaib|>a9^i^^  «itir^pv-Mdler 
«  api^l  à  venir  seoMriv'fiariâti  etifi^^liparviiit  biéii 
«çmérîlé^dela  PatKe}^[y6^^|K3(«ii4iiij<ilît^^ 
iifiMwn^ila  plniiifaslIpiBfeigo  A  «njijia^^d^vôii^^éré 

i.J?ea>de  rnootteiitt  apiéi^^^^ 4a  çbloime i#Mt^ 
cad^qe ,  où  k.  représentant  du  peuple  y  OeNùè^ 


nière  (de  la  Seine-Inférieure),  vint  bientôt  la 
complimenter.  '<  ^ 


VtpsiHTectiopétantvainotte^flwrtomtcëpdià 
la  présence  des  Rouennais  à  Paris  n'étttiV<|fllli 
nécessaire  y  le  dégart  ht  dond  sErrélé  -  ^bfli^  le 
lâideniain.  MéanmoiMriforwtàiWttvAir^^(«fr^^ 
partie  de  la  nuit  pourfafdep4<^y''*'*^>^ 
lêa  ^dispositions^  p^étaieôt  «rien  moîàs^  q;iis  «««Hlip- 
railles.  En  effet,  on  avait dëoouvert^lBMipoli^^ 
qu'ils  acvaient  formel' il  s'agisflQi«i'4l*irtteftÉW'4fe 
moment  où  tout  le  monde  serait  icoiiotoi ,  nftiittt 
massacrer  les  gardes  nationaux  et'lwi^gàrdêiittMr 
biles*  qui  se  seraient  trouvés  ckatis  lai  'Gàsèmcitllilib 
mard^mafin,  9^7  juin,lac»)lonne  te  mitsM^lÔÉyrltl^ 
vers:  l^embarcadère;.]8lte  ramenait 'ttv^iclkr^^^ 
C€!r|>s  deDumée. .  Tvistvet  nobkriKpèbfiifelri^fae 
ee/çerci^il  couvert^^'inraiorlièUesv^îlé'â  bri^ 
pai^  les  volontaires  Jilattënxmis;^):.^  liiio/  à  i'^qqij  > 
i)  !)Qhj  Alors V que  de ^tiisteand^ét ide»irediita0it0. 
Mnritediéii  lapavl^  dis  cette  pbpolattqiy'ipttKiiMnie 
qi;^ ,  <eUe.  aufssiv^  avâiit  i  ses .  viottoMa  y  >et  i^cfud^xppré» 
0iait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  tondiam  etde^ftdnt 
dans  le  pieux  devoir  qu'accomplissait  te  batàiltott 


roueiHïais!  Tout  eut  un  a^ect  solennel  à  cet  ins- 
tant. LeftJairniesi  dans  les  yeox  et  la  reconnais^ 
saitce  dam  le  cœur^  Im  femmes  couvrirent  de 
fleur»  te  cercueil  deDuméevles.hcMiiniiies  le.  sa- 
luèrenl  avec jp^peet  \  Yiventi  nos  frères  1  iVi vent  les 
Bkmeiuiaia  i  !  !  •  Tds  forent  Jes  crifr  qui  accompa* 
gnèreot  les  Rouemiais  dans  leur  trajet  de  la  ca^ 
seraie ai» èfaeminde ferde la rae  Saint-Lazare. 
»  lie  âi^juin ,  on  fut  prévenu  à  Rouen,  pae^une 
dépiêche  télégraphique.^  que  4e  bataillon  AoueDh 
HiJS). était  ^arti  de  Pans»  par  uii  cdnvoi  spécial  r» 
^k  iqiii'il  arriverait  y^v^-  widi ,  ramenant  avec .  iui 

le  fîorp$  4u  i>rave  et  infortuné  Oumée.  A.  la  ré^ 

» 

ception 4e  cette  dépêche ^  radministrationmuni- 
<Hpale  rwvaja  des  ordres  pour  qu'une  réception 
solennelle  fut  faite  au  bat^illon^  et  que  lesiboo- 
neurs  miUtaires  fussJMit  rendusau  citoyen  Dumée. 
Cette  nouv^le  était'  k  peipe  répandue  en  ville , 
que  ichaqœ  garde  national ,  saçiSi  ^teedre  de  fcon*- 
vooatioo  officielle^  s'empressa  dese  r^dre  à  l'ein- 
harcafdtè|[?e.  ;II  en  fut  de  n^éme  des  gardes  na^tiiOr 
naux  de  la  banlieue,  de  la.  garde,  mobile  et  des 
troupes  de  ligne.   Le  clergé  des  paroisses  Saint- 


Romain  et  Satot-Ouen  s'enifiFdssft  '  anisst  iiii|itr^' 
tidper  à  cette: réception i,  «et^d'cnaïqfiifeiiieittfll^ 
majârté  ipar^ie  concMittw^dai-géréiAciwÉdb  itJifa: 
gieuses»  Av màài ,  \é  con¥oiàmva  yiii  ipMMuiMttb 
nale  de .  R^uen  était  «il . beMaille  wm^im^émMÊÊÊli 
de  is  gare 9  ^nè  Jes  <rues  et' si^/les -faôutaMilttl: 
€fai  cbodulsest:  à  L^embÀreidii^ v<^lir )èet«ÉTéÉf 
frères  d'arities.  avec  Jès'pku  :idvcHf?flioda«HMieip 
de  joie  «^  de  bonheur;  Leâ  à^àisy  lesiipajnêiiiiditè 
jetèreàl  dansUs  brais  dews'VPtontaimëlqtitirihiiniifc 
laf&ontéles  plus  grands  daiig<6rfrpb«r^e'aÉMilEÎIii 
h  patrie.  Maû^^  ce  prëtnier  motàitM*  êPlkj^kéMt 
^  fut  bien  vite  pa^.  Un  {rî^tisé  recudltertiei^liifali 
bi^ntût^  ^-  gafrdes  nâr4a6£ïle$^'  te»  '  tnMpW^Hiir 
lig[ne,et  la  foiil0  immientô^  ^  Ê^s^AmmAt^â^m 
abords  de  r^nibark^dère.  Lé  cerôueil  «dd  ifHUttlfar 
apparat,  pdrté  pékf  ses  oâiiiaràde^  1^  pàtittMi Wi^^^ 
passage  teft  mém0S>  s^^tii^ents  aaîinerétit '^ta'^^jtaM 
pulation*  rôôehfiiafiée.-l^jé^rVégë'se^eA^ 
ptece  de  I^H6tel-de-¥ittë,  «ii^stliVaM>)etf>%Âft«d0^ 
vard»;  les  loties  Beauvoftsiillë  et' dë>  l<&âp{|JÉPM' 
corps  dé  DfUmée  fut  mis  en  là'  tjbapéil^  skliAM» 
dans  l'église  Saiiit-Oiien ,  et  le  prémiei*  batâilllMi 


jjL,*-. 
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de  la  l^ion  auquel  il  appartenait ^  fit  auprès  de 
lui  un  service  d'honneur. 
'  Après  cette  cérémpiite ,  une  revue  généiuleeut 
lieu  ;  les  troupe»  4^  toutes  aroies  d^filèrfiat.  de« 
vant  ie  bataillon  dea  yoliMitaice»;;puis,xelut-cî 
déposa  à  llIètel-de-ViUe;^  avee  uadrapeaa  pris 
sur  une  de&'  barriciidea  de  Pftrk^  pinr >  un  dea  vo* 
lontaires  rouénnais  i  celui  de  ia  légip|i.^!il.  avait 
8â  dignement  porté* 

Le  lendemain^  la  garde  nationale  de  Rouen , 
bien  qu'elle  n'eut  été  seulement  qu^iuyitéei  9^:fit 
im  devoir  d'assister  toute^ntièretàu  convai  fiUK^bre 
de  son  compatriote. 

A  onze  heures  du  mattn,  lA  pl^oe  de  rHôtel-de- 
Ville  offrait  laspect  le ^lus  imppsaiit^  ga^d^ 
nationales  <de  Roue»  et  de  la  baulieM^;^  gmcfle 
mobile,  troupes deligne  et eaviderîefmiip^séas  par 
division  y  la  couvraient  eQtièreD^ent.i^iiycee,  y 
était  également:  n^réfkmté  par  Un ,  .pelq^qn  jd'é- 
fèves,  avec  drap^uix  et  £ttsiU«  Le  clergé  de  Sfû|it> 
Romain  se  joignit  à  :Oelui  -de  $aintOuen  pour 
célébrer  le  service  funèbre ,  auquel  aaesistaient  le 
préfet^  le  maire,  la  cou?  d'appel ,  les  tribunaux , 
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garoison ,  toutes  les  aut<(^Ht^'^^l[à'ftiïti4tt»  M*  hd 
ahifif'dë''Dii«iëe,  1«  fo^tartftM^^  >W)(Mit»itffi  «t 
^é^  gàMèi-tittéi(Ml»lè^>da  9«{ta»^^  y-fjf^  ;smï 

Citnë¥^rë  MMlhfloJeAtfal  /  b  i^)te  dé^  ftodteon^rliiil 
^tfrù'(>Mhd^ë  àilaicli^gep|è9fiméraiHMëaBM4^ 
Le  corps  de  celui-ci ,  couvert  d^om^tf  ftoUtei^nfe 
iftUrïérii  était  pbrWpav'^^^ùïWtàà^ 
oédàFifent'bit^'^rntamM  tout  ce^  <{o*il  f'Wfikf^î'éé 
gâHiléb  i^âtiiE>tiak^  ou  dV;  if*dHpes  de  iigtieiiotti)ii» 
armes.  *' *  :      r  i:ty.y  tm/.  -ily 

iUhë  ibulé'  iïihèmè^ablè;  triite  «t  sâeaneilM , 
a«éc«at>agiiW  teî«^^  4*^. 

hiëfè'àétàeiitéioti  setint  sariJeipassageliacQtt»» 
vbi-,  ï*endatlt  tiofirmiiAgé-  fiu^  citoyen  :  inothve^èHl *la 
^uëf¥er<iivlfe ,  àU  pàtrtdtè  qù^dle^aimait  ;  à  Varlistti 
de^tàhôbt''t|u'éne  fégf^ttait.^j^a&d'i^ 
Dttkée'fhràrrivé'  à  cette  so^lMs^^iel  éteriielle:>dél 
ittëure  ëtf'lk^ii^éltese  résume  llMtli;  néan^^dtctt 
Tie/de  fiàlàéi  dfsqours  furent  phonbncésiljeinhMbt 
dfe  l»SeiTHJ-Inférie^ire ,  lé  maire  de  Rouen ,  et  dieux. 
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des  volontaires  Roue&naîs^  ea  se  rendant  les  in- 
terprètes des  sentiments  de  toiit»Jaipopulation> 
adntqBèiîenfc  db  soienaci&j  idb  .toucba^  jKJiMttau 
citayeii  eàAerëià/iaâeatfdel^âgii^'aii  mbwn^nbékKm 
hjiiàmtf  «Isurtoulimkisé  aâiKtbiteuK-àfÉiVliénMir 
taiiKSidansvaaiteiiiîUeLirj'tt  y»  ]i.i,n:  ^iy^i'ii'A  :,i  •,{. 
i«BMfty  leahoimaafiÉiiiîlitainÉs  iuii&fmoliraiidus 
paiP  ItKn^flwlaires.  itteténaaig  »;  ,e^  cbii<||ifi  |jCQtii^ 
pagBMe)  defgairdetfiialioptie>  \eir>défilaiit\e|ps^t6 
définit ioetie^ftogib»:  etiv!ertefq«ii,coQtena}l^lftot 
dfefi^vficèsi  déçues^,  rj  fijeta  -i  Im  Ikuni.^.fl'ioi/^ 
mmrtsilos  qui.  «e  itroaiwent  au   Untt >4( .ms. 

Le  la:^'  juiUeftv'VUMs  autn  cérénoiiift.^ttlwbre 
réunil^âticore  :U  ga»d€i»  .4iatÎ0mlil^idA  Ammi^i^Un. 
Rouennais»  IMLijMagpiin, ofigoiei^m*  ^  dci ligne, 
avaîfb  trouva  la .  mort  -  :  en;  f  oinhi» taot? ^ilMW  C^ 
oébstes  joura^ea  ^de  |ain».  l4M.l»>nlMliff4;:fi|^^ 
et  militaires  luij&irent.  nni^ti»; wiM^mM^ugitii^ 
solbnmté  ;:  g^rdea  nitiimdf»^  tofwpst  4e  ligfi^» 
aàtarilés  ei  viles  jei.oiililamft^  it9iftfra>sCifi^llJ() 
deli^ir ^  i'facMuieur  d'31^ aasûiter. :  •    i.  v.!  iwii!:, . 

Ainsi  y  par  là  guerre  civile ,  Hcuea  tenait  de 
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perdre  deux  de  #es  fUuSibrai^eft  jet  décadi iplftit 

généfe(im  eq&DlB'!'        :  ;  r:,;^.,  .  ;;î- :•  '  v y>i^i'iLfV}: 

•  :QiM4i{tie  temps-  «vattt^its.  piirnim  m  lim  fmêj 

avaient:  em^lictt  le»éfectioiiB  jAeaiooloMfcv  MmMUf'i 

de  la  légion;  avant  et  pendant' «tel i6vi 
uoeigraAde-  partie  <le  ia  -  garda^taslioddsi 
dait  qu-il  fiit  procédé  '^Js  ntcàmimiàMmÉé  <Aaa 
chefs  if u'êUes  tuifuient  iâ!u^  ;  ol»  oonfoii^lië  oàd(^ 
pouvait  être  fait  pendant  Je  HHNaentdeiaJiipMsi» 
sotté  peine  de  jeter  peut-être  un  peu  d'béiifta^Mità 
dans  le  service.  Les  circanstitooes  le  {^rincittMNk^ 
et  surtout  d'après  les  réclamations  de  la^îteJiÉ 
grande- partie  de  la  gande  nationale «.  il  «tut^jitq^ 
cédé  &  celte  reconnaissance  le  %  juillet  'm^^i  ft>N  i 
EAftâi  le  lende<iiata ,  la  légion  rouanwiiÉH 
fut  passée  en  irevue  par  le  général  Géraand  ifn^f 
nomm^général  de  division^  allait- quittw,  ianiiHiBj 
\i  €)si  impossible  de  rendre  exadtemieRi  i'emhoifei» 
sia^me  de  la  gaf^e  nationale  à  bette  r&fvmiéiiB^ 
dieu;  tout  de  qu'il  y  avait  d^afifoctioii^  et  ^Nmilàk 
dans  la  légion^futtémoigné  de  latmaaièrB-hipliià 
touchante  à  ce  bon  et  brave  général  lorsqu'ilpassa 
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<levant  k  front  des   bartaillDns.  l.e  pbitsîr  que 
caoaait  spn  aYàncenieiU  slipt%|Uriti^*  tti^ 
attendu  ta  iiaifiV.i(x>aqMksftit'è^ 

d»{aa»y.dèitcfiiteé'l^ft  jaité  et^te^tm|1»{d»>ik|iiu. 
leon  deia  cite^t)fë»^ir4iiKbîrit»tt^  lot 

vieia  cfliatai|MOtis  d46 1^^  ^J  -' 

/  *Leiô  joiliét  f  tes  ^xMiilMignM»  >  dii'  i^34i'«lPé||;iKii0ât 
de  Hgne  qui  âvaieiit  ^4^  déttttthéesSàf  Miil<  Mfti^^ 
rireMktLwsMif.  tA<gâfd«4ia(ti(milley'qii6lii^ 

braves  -sokla^  quirfatffiênt>pai'«É||é'S^  "ÊMf^^ 
etèet  daogeji»sftux  jboraétod'à^rïiii'î  èt^tMittifaill 

une  réception  digoe  de  la  garde  nàf  k^ttUe^^^fo^lii 
ùàsAiï  et  4es>saldatt  :  qu^'^ttff^âtàititt^Kttfejtti  le 
2^  de  ligne  Aiticottdùit  JM^'àtMÀ'dteariEVÉÎif/^'* 

^  Dama  i^Qs  fiiiiestes  jout^éa$(d#<Xttiii'f'ksfr  I^Mes 
nationales  de  France  avaient  apprise îi't^eoi^àMik^^ 
et  'à.^^B|iip«éci0r^fit}  HeaM^ 
lieu  des  banquets-^  iitixqaél»*fitt««yk«MMh1^ilJ^ 
les  gardes  nationales^  soit'da'dëparleineât>'yoit 
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clç^ .  vUM  Jies  pliM  i«iporlRnteft.  Est  iHétte  ioomi^ 
rençQ riftQuei|kn6i^t(flafl^(MitiUéip.  fitttlé^  wmçat 

fiil  f^ti|.l^.|iiami)4éBM6ral2i|Ue^Abw^^ 
orgapîsé  rm  'biii»^[uat,  ^pwif  le  f jow»  jittfewwiiTiié 
déjà  poiiî  |£(:ifêtQ.iiejlà^^9te(b  mUiaoMêéfuQëbmmÊ» 
d«^  pm^wocrfat;  uo^itâttilidi^ r)e  «deîaliUiif  àiwliit 
£atijÈi,^n  banquet,  n9Ai(i.a4Hl9lfc»Fiei]iLij  «>»«ïji.nt> 
Ç]eê%î  ¥,f^  ce  moment  ^  iqu Vm  Aép^ittli^iùidB 
iMr  iQfi  iégi<Mi  piiri$ieiMet  nefrânanbidfc  ll^Utmét^ 
ï>iefipe;:et  {>ass^0dt.  par  ftauen ,  fut  îayjitée'  k^im^ 
t^iPHm^9iy§cU  légion  roueniiaiAe.é.Qe>i)iii»ilRit£Htî| 
après  quoiit  e}le  fut  cppduiA^  SsqleiiMUtfiifnM^ 

^ieu 4U' déport.  .  .  -i.^    îji'   r;  :!(  ikp:>*n  OHlt 

A  pa(lftir|df^  Gette  époque ,  Je  torviceite  la  puAA 
national^  xjleyiat  .u^oins  pénible  ;  ;  le  câifUe^ifaNlt 
rétabUy  ^lle  ip OGCupa  plu»  quei  ies.pmteK-ide 

à  lA.pi^)aip«iUo0>4eila  fCQn$titutioiiA;.:â  <*Hh  irtt; 

Jusqu'aiors,  elle  avait   conservé  .se»  anciena 
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di'afieaux*,  ceux  de  iS^o,  ceux  qn*elié^a¥âit''aux 
jouraéa^^  d'Avril  Mî  'de  Jutii;  Dé:  4f6l#étttil^^4ili 

en. masse  à  GdtMrt^ét^éittdtikiP.  i^lWMMHkMi^'^àMlt 
avttîé  <mnittailiifê40B?^BIiii«iM9ate^i^ 

€ttlâ^' seul  su^Mit  à  -  \à <  |fanié  ^  ^Httttènàtie^^^ ^iiftt 
véubit ^  tém€»%nér  «otites 'éérf^  syiiipÉtttiâ*  ^if'rëe 
générait  Dès  onze  heures  i  dit  mâtin ,  la  f)lÉiiè^^é 
l'Hôtel-de-VUle  fut  occupée  pai;  les  six  bataiil&iis 

pieiv  àei»  gitiràà  'lûitiokide  d«f  iaiiu«a|  "fM^  >lé 
pieilototi' du  iJy^cée i  4«  > t^iaetil tJMiiiftttl^ iiie 
ligne  et  l'escadron  àeieu^tmÊit»il^i}^tikàmi'ii 
Rouen.  Sottd-I*  péH9tj4eitié'ltHâtetitlH^{|Qfi<dé- 
eoré  «rec  goù«y>dMai»  ét^,éf««é«'ttf««rl»niràâi/sur 
l«4[udto||riràitO*  plcctf'flliébcrtiéffiM^idtffMâtikf'ët 
Ms  grands'viccriiiNi«;'4#'g«^Mé|«IIiébfetdft'>ri^'fB 
le  GoiivénieineHf  de  la>  Itifif  ubliqu^  bs^i'ddlMië 


—  i90  — 
i{^ipP'4e  .di$tri)»u^  }»oÇr(>h  vé»y\tuJt4v(K9h 

iiitaire,  le  préfet  à^j^  ^SMeëkafànÈtmàik 


m     • 


•  _^  .  ^ 


de>Ville  et  de  toutes  les  maisons  i^jraiH  imii^tt 
l^-place^, étaient  gwtnis  de  nifio<|i«iivU>i|{»«ti|i«iiMt 
)i^u(»  ifaa>»  les.  ctocbei>,4er  .$aiwmiamf«MllllÉi  bi 
i^^£|fl4^es.  d^  sçMlptear».;qiti.y  .tmrH\\\fà&lt 

;,|«<i  péréimonieTeligiwse,.ewti:tfit^Qwtt  li«>tf  ifti» 
Wtt0  t#ilildt<^Qn»:Viq^evéqqe^  de  Bl»jaiiQ}4piBi{> 

.  [.%ir^.^rde9  .P^^n^QK  «kt^Rflusnô^*  .imuiU 
,,,r.«.4e.yji9D»,««jojiir<i^bul:  r4pan4r«iil«!i|  iKnèrtMit 

)b|>ç^sideiit  |É|fi.|A  ]^^]»U<{*ei  99tf»i$oiKriAf.^  0)e 
«Kttre  digne  pren^iers^gistrat  va  vpus  distiiili^Mt. 
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«  Dur  ne  pouvait  lea  placer :y  ,cç$  di:«peai3Xy  ,en 
des  mains  plus  dignes  quc^  îkja.vàltffA^  ]0t  /Jf^^oe 
pouvate;»  TOpif  éjLreeofivîé  à^ufl^  céi^moiiie^plus 
solennelle  et  plus  toudbante;:*>.      ..  ^.«^  -  ^  >  v^v 

f  fléniirilea  drape^iip^^  iMMç'e»t#ttirM  la  force 

sont  chargéèitk:ki$4éfie*4reH  jiî:       ,'    .  =  s.i 
n  jBépir.  éès^c  drapâaw  l>.i  oMbr  i^^at  idoxiner  une 
sort#  de  lEMfit^aMB  ^  ila  oqooseoiïatiMt  religieuse 
auit  géiiéceujL  iQsti«^qu4  font  lcM.l^i!0$*;  : 

;f.  fiànir  des'  dr^pesii»!  iiWB(.e*e9tr j^i^  pl^^ 
en  .qQidqae  9orte  4UTdes3M»t  de»  cao^  .i^i^u 
milieu  des  armes ,  le  nom  de  celui  par  :i|ai;;8e 
gagnent  les  bàtoillet^    . .   ' , ..  ;  ^ ..  : 

4r  B6titrdèsdMpeai»!BÉm^estiion:aealetiieiit 
exahier  l'ardeur  ^helllqaeiise  ^  :  e^islst  eneninEi  pri^éve* 
nir  les  écarts ,  c'est  en  ennoblir  lesrëknsj^u^eat>:y 
associer  leïBentbneDttoujoara  si  fliHiiiiHlÉfèi>  les 
i»spir»tioM^rtoujâllrs.  ^  édafnéetv/deriln/r^b- 

gion»;     '.y.  \\\r\\\'\'  .   .1";. .:->*>  .-î/;  )îfn  - '=L  ,i\*n\  :;i. 

«  SéuHr  «des  dtapcaBXïJ  Obj»  je  ^?ro«»  Aurotie, 
bons  et  chers  concitoyens  ^  au  moment  deDQéW- 
pltr  cet  office^  je  siens  le  |>esoin  de  recueillir^  puis- 
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sâinmenl  mon  àmey  et  de  donner  à«p»  williatére 
fdtlteJà  forée  qifil  petit  avdJir;'  *'•  i  --ft'^ni  yv^ 
^  -  >  ¥  O  Dieu  { ^entettdeK  Mtc  fpf4èi«v  et  <qtfe  .miett^  «iHI$ 

s'élèvent  jusqu'à  vous/  Hîî.iM5ol  rtulq  !•>  'jîbnjriKv 
>  «t))>ieû!  nepermeetek^'pasvtfatett^i^aM^  fkar 
"tfies'  lèvreâ^'  tes  parotes  de^vcMT^'égiSsë'férd^ 
rien  de  leur  vertu  etdeleikrefiSibéiiitfe:!)'"^'^  HK»; 

•  Otti ,  4ig^ei  enfams  de'liCKi^  6iééi(i|)è^ 
en  ce  momettt  sur  vos  jeûnes  drafi€|i«k  ;/iMiÉnBie 
on  le  fait  sur  de  nôttveatix^lïéHVMmei^liKiJl^^ 
dictions  qtï'ils  peuvent  popter^  tôutesiie^ifij^iirs  « 
fo^utes  ïe$  protections^  totiÀ  tes* soins  d«)tti4l|Asotit 
capaUes;^       ...  t.:;    f^  ^,  u^dnii 

«  Puissent-ils,  ces  précieux  éténddrri^  t^M^per 
à  vos  yeus>  et  rappeler  somriGwiëe  i^lmÉÉPÉt  aou- 
vehtr^  lakmgue,  l'impérîssabll»^  série  éé'nàb'gtaHwa 
contemporaines!    .  -  ,/îiîr.:r»  ;<**1  -lir^ 

A  «Kaiisebtwih  vensv  troùteritconstaaÉmmt^w 
-Gpie  voussaves  si  bien  être,  uirisyétroilMiMi^ioiia 
au  nom  des  intérêts  de  tous,  au  nom  de  t'ovdMy 
au  nom  de  la  Kbert^,  aa^  nomdia  to^aéeiini^>pu- 

'    «  Puissent-ils, symboles  imposants  dè^agoerrey 


•1 


il!{l  ,8-lii>V9ij  H'jg    -liriiiiMi'l  ni)  K1!»iMlilfTU'>  «liU^IIOa 

^un'jv-th  iuU't)ifiiiiuii  ]i«.Hi  ,iii!(rT^  (^ftfiit  itjtnna  ;tiin 


j  i  ^i»  iîai)t>^i:UîiaU'i  ^M/)   y-ii-MHi»     *i/>  ):>    il»/  "JIZ  l'y-  î.i«i:'v!»" 

vilkiF|iiirtls9Mila>4liai^^  mtqsllâ  iortmafi  tS^p 

dam  tanquam  eivis  recepfa».  irtiiil  i^^ftlpin  dmiHrtmjiiiiHàMBK « 
titur.    .iV)tfoï\  ^  'tft^^mtiicii^^  i»\  ^  «nki^%JV\  .htivrtO 
Ranulphus  d«  GlanviUju-Ttactatiis  d«  hgihu$  et  contuetuéinU. 

de  raiiieHieiit  dans  les  corpMdrationSf  Tes  Vilams  commençaient  à 
se  compter  et  à  moins  redouter  les  seigneiâ4  ''ë4kètM'm' 

publique, et iurèreuy|e(}^^r#:^ur8 grml^^^^      •/.«/.fl.rti;^.. , 
La  force  guerrière  n'était  plus  seule  estimée,  on  com- 

Iriêl  <|iek  t)his'S6Mliliési>ét&icint ^  bien  'foroé^  d*dti  -rddèiMiitflb 


que  «!■«  dM  leurev^pMeirtei  de  CiMriM  V^  rot  dit  Prancei  w  fw 
IHtr,  ^{  banora  les  arbalétrier*  de  pliitiwiw  fcèna- prtfXftt ^ 

<]imU«b  Ha  ODI  éU  «elaH*  axMipto  de  lmt«  ta^H^  M>9n«% 


V|0  de  Bertfitnd  Duguesclin,  poème  pabHé  dan^  m^ 
inédits  dti  VitUtoire  4e  Frmce  .  1.  iÇ*2.  Notes.  vÇémi.Siil. 
dié /o  commune  de  Rouen ^  %,  p.  297,  ,    ^       .  ** 

r  tkiÉ)i'ifi  iflnocii^iâleaif  acffyritli<»>Pitpetiewi^pria^^ 

place  du  lUmigé.tifenlttliM^fhiii)^^ 

près  l'église  Sainl-Patrioc.  -        ;- ^44^*;*? 

fût  enfermée  l'hé»olt(iiÉ^ri^ttiA#\d'Aii»^«i#té^dé*^  ^^^ 

'    "  •     •  •«■» 

(12)  Cette  Wlâ^li«îiîl^lW»V^    ■'""'''" 


premier  carton  de  la  Harelle. 

(15)  Lesguillez,  Mfree  etir^ouen. 

)  -      ^  •.  ■-  • . 


^■^'v »■ 


(14)  Les  Anglais  ravagent  la  Normandie^  et  meUent  garnbon 
daDKtles'  ^lltti»«ittiéea;ieQteW|  JHaotes  ,qtc>Si«H^^T»iMlilii(Iill<<j!N'c 
ei!frèfelkàMt^Ymf*qeÉ^  ««^  «fëViâiil^fttf  aumiWi^gmy  vê'pmM 
d'ailleurs  résister  à  Henri  V.  Elle  fait  plus,  enr««el*rt*i«ê«ï 


'.::i7j*e  /"M-".  v.z/,h''1  t:\  ifMu'if.  iitUn  -fiai 


A 


r^ 
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que  dans  de»  lettres^petentes  de  Chéries  V,  roi  de  France,  en  Tan 
1587^  qbi  honora  les  arbalétrien  de  plurtMri  liènu  prifUégee^ 
qui  ontiiHé  de{Miis'Co«tlfaiée(kir  lerroli  ses  sMMsènitvlMriles- 
qudles  ils  ont  été  déclarés  exempts  de  tontes  taillëi^,  mufinm% 
aides,  gabelles  et  antres  si^ides  quels  quils.  {Nilssenl  être.,  i 
Pexception  seulement  ip,  ti^is  c^..,,sayoir;4e%ri^;«rii^lons  ou 
clôturas  de  la  i^le ,  4s  ramère^M^  ei  de  la  i^pogeii  da  fHînce, 
ayant  la  penpisiioii  de  tendra  le  râfMofevaai de  leur. cru,  (*) 

sans  payer  le  <|natriéiiie ,  dé  prendre  tous  les  ans  dans  letf re- 

......    •■-.*•..'••  ,  ■■•  ''    ■'   -1  [  '  *■  i.    '.»■•.'■■  '».  '' 

niers ,  an  ma^^aain  do  sel ,  la  prof  ision  de  leur  maison  ;  un  minot 


/      <K 


■ .~  .      ■»    .  ..'»■■  I 

ï"    '  J     - 


pour  les  officiers ,  et  pour  les  autres  diacun  un  boisseau ,  en  en 
payant  que  le  prix  do  marchand ,  cl  de  pran^  sur  le  feruner  du 

cfiiatrièBM  la -eemme  de  ^«a  lim»  V  ^  ">^  ^  ^<finB^  <^ 
de  bisilie^hi  içNMse  de  Tlftrlnnis,  jpiwiUra  ^UstMmée  IMM  la 

ooaipagniefaup.eeagag«s*<iMivfW^  .  ).  v: 

..■W*«'  'i-iM;.  <.■■'•     ■'.'*■■■ 

(7)  Ites  eMSflMwiea  qui.  !^miie«l..4aîiidre  L^r^n^  tmtm% 
■gnoraoi  TMiie  et  là  veilb*»  ise mira^tdans  kftbeUîlioQs  apgtaîs 
et  forent  urtintrée.  f  Anqgetil ,  Ukt*  de  Fnmetà} 

{%)  Cbf^ru^  ^JfHf$qkr$  de  l0  Çû^^ 

.■■:■■.  "    ■     ■   •  •  ' 

(9)  Major  et  Burgenses  Roihoroageps^  comparuerunt  dicentes 

■  ■   Il       r I         .1   ■   Il      I ,       I  I  II  I  -1  •   ■    I  ..Il 

(*)  Jusc^'eft  t79^  environ  »  Olnet;  près  noaeii,  euC  des*  «Igoo-- 
l>leSf  et;  le  vin  qu'^Mi  eo  tirait  Alitait  pas  tvop'  aMNif ais,  OLAcqjselt, 

Mifioin  de  KeutnJ 


^^f 


cl  coït  ommencz  priaonnicis  dans  ta  ville,  la  plnimn  gêna  de 
marque. 


(ÊtjUttnt  wff  Jqw»,  pwM^  Vtm<Mi«fv  , 
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à  60  an».  Les  hommes 
h  garde  tulionale  se 
A  cet  effet,  ceux  de  h 
les  hommes  de  la  cou 

qu'il  eût  été  ponnu,  parunséaatiuoon8ulte,irorguiaitiDadu 
deiixi«TM  ban  et  d»  l'amén-ban..  IM  I6is  ralntiTei  4  U  i  gwde 
nationale  étalent  maintenues  en  Tigueor.  Vt  fmtàtt  ^ban ,  de  U 
garde  Qstioaale  ne  devait  pu  sortir  du  terriloire  de  l'empire.  Il 
était  exclusivement  réservé  à  la  gara^'dès  ï^niUrèa ,  k  la  police 
inténenre  et  à  ta  cbugerration'îlies  g>ràikl«'  dépdiil  iMàHtittésî' ar- 
senaux et  places  fortes.  Cent  eonoritis  'de  la  garSe  naliotùTé 
étaient  mises  à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre.  Les  hôâi- 
mes  destiifÉs  i  former  ces  cobort<»  deyajeitt  jitn  p^is  sur  les 
classes  de  la  con^ription  d<«  «pn^  18(|^  à.  ifl9,  )(^lii*iy4- 


conira  la  liberté.  Or,  H.  de  Gairille  était  gendre  da  Cbaneelier 
de  France,  M.  Damlmy.  .^6  two  Jiaw.owmw.  ,  < ,,:  .  , 


(3S)  La  Bûnuune  était  située  f»t  remplacement  de  l|tid(el  A 
postes. 


—  213  — 

dans  rSAtel-de-Ville,  et  qui  se  trouvaieot  sous  le  péristyle,  u'eu- 
rent  point  le  temps  d'aller  chercher  leurs  TusiU;  ce  fut  avec 
leurs  sabres  seulement  <pi'ilg  repouisèrent  la  première  attaque. 

(4Si  Parmi  les  individus  transportés  il'Dôtel-Dieu  de  Rouen, 
«t  d'après  pn]«ë»-verbal  dressé, il  a  été  raoanm iiu'U*  IW^ts 
libérés-ttpliWNBrsr^nRdçjiwtiee.    . 


—  215  — 

d'une  oommuiuiité  de  sentiments,  d'edorls  et  de  dangers,  dans 
les  circonsUmces  que  nous  avons  parcournes  et  traversées  en- 
semble ,  nous  conserveroni  toujours  votre  souvenir  eonUBe  un 
gage  d'honorable  et  d'inaltérable  fratemitë;  nous  partons  avec 
l'e^olr  que  la  garde  natiMale  de  Bouen  nous  gardera  la  réelpre- 
cité'deces  seMiBMnti. ' 


r»U,!WJiÛi),^''^^J'^4H  ^*^\, 


ai)  ».  Sbrai*  .  : Et  vaiiiteaMUf  Ja  dpi«  «»dr« 

un  honmag»  public  ma  ganles  Mmiale»  des .  d^panements , 


doiUKB ,  Hessietirs ,  cette  émotion  qm  j'éprouve  en  vous  parlant 
de  mes  compatriotes;  (vifs  et  sympathiques  applauditsemeuts,) 
puis  un  magnifique  bataillen  de  la  garde  nationale  d'Amiens 
dont  nous  avons  admiré  la  belle  tenue  et  l'enlhouiiaime.  Puis 


—  217  — 

Je  leur  ai  dit  que,  dans  cette  foule  que  nous  avions  à  combat  - 
tre ,  il  y  avait  des  hommes  égarés ,  plus  dignes  de  pitié  que  de 
colère,  mais  qu'à  côté  d'eux  il  y  avait  des  chefs  qui  sont  les  plus 
exécrables  des  hommes,  qui,  pour  satisfaire  leur  ambition,  et  je 
ne  sab  quelle  rancune  contre  la  société  toute  entière. . .  (Vive 
approbation.)  voulaient  faire  descendre  la  France  au  dernier  rang 
des  nations.  (C'est  vrai.) 

J'ai  ajouté  :  Mes  amis,  jamais  une  cause  plus  sacrée  ne  s'offrit  à 
nous  ;  c'est  celle  de  nos  familles  »  de  nos  enfants ,  de  notre  pays, 
que  nous  avons  à  défendre.  Lequel  d'entre  vous  ne  serait  pas 
fier  de  donner  se»  jours  à  cette  cause?  Ils  m'ont  compris ,  et  ils 
m'ont  admirablement  seconéé.  Je  n'avais  pas  un  seul  soldat  de 
ligne  avec  moi 

Ces  hommes  n'ont  pas  hésité  à  saerifier  leur  jvi^,,  et  les  repré  - 
sentants  de  la  France  hésiteraient  aujourd'hui ,  par  je  ne  sais 
quelle  faiblesse^ à  donner  des  garanties  à  tant  dHntérét?  Non  ^ 
(Approbation.) 

Il  y  a  des  document»  qui  vous  proim^eront  quelle  était  la  cons- 
piration. ^Mouvement  prolongé.) 

(Assemblée  làitionale. — Séance  du  mardi  ai  juin  1848.) 


ORGANISATION 


GARDE 


NATIONALE  DE  M«i, 


La  gaide  nationale  de  Bouen  fpi'meuna'légion 
qui  présentait,  au  i"  janvier  1849,  un  effectif 
d'environ  7,000  ho«MMKlin 


ÉTAT 
des  grandi 


(  

1    '  '  ! 

1  

Chimi^en  b'^^:^^^''^^- 

Ingénieurs 

Sei^ent-major  ._x.^^j^^^  . 

Sergent-fourrier 

Sei^nts 


/Colonel. 

iLi     te 


£ 


]!>u 


ES  1  grand  ëtat 


^Capitaine  payeur.  i 

Capitaine  de  musique.  i 
iC^pitaines  adj .-majors:  -  6 
Jjâatenants  secrétaires.     7 

[grand  état-major.)Ch'rargien-major.  1 

uliirtirgiens  aides-maj.  6 
Porte-dcapètuaci  j>  i'*v..-  6 
Iiieutenante.dlarman*.:  6 
C^itdinea.  1    .-..i    55 

[Des  compagnies.!  IJeiMenants^  :  g6 

SoHfrfiieuHaanls;.  <>'   >  '  96 


Nota,  tea  a*  ot  4*  compagnies  du  1^  bâ^ilMnîKà'V,  4't 
5',  7*  et  8*  compagnies  du  4*  bataîllou  ont  im.Mfriitthw  «a 


0/ Petit  éti 


'  chirurgien  ! 
Chirurgie 

,  Adjudi 

Capitaines 

A^jud^ntripajer.,    .    , 
Um|0naiits>  ■  y  .  i.   . 
Sous-Lieutenants .  .    . 
Soos-lieutenants  du  trai 
Maréchaux-de-logis  chel 
Fourriers.  ^.    .   »  ;  .j 
Maréchaux-de^logisi.:  ^  i 
Brigadiew.  .    .  i.   .    .  * 

{"}  Avant  1  »■ 
batuillon,  un  pour  le: 


y 


i':'-\ 


..1 


ÎARTjK    KATîo 


Trompettes  .  .    .    .,,•    .    .,^   .    .    .    •      a 
Musiciens «    •    •   •     a5 

I 

Chefdf'^àskâW'h^^^^?^^^^^^^^      .T  •   .%].   .      * 
•LléntèMrit|w  .    •'*•* /yi,-r,j(„f^,i 

CUiîi^^feii  iidfe^MHjtr^       .   •'*il.    .      i 

Capitaines-.    .   :  -v"  ^^\*'v  :^^J'^>    .onolliljA 
lieutenants.    .  ^V*^V»^^  r^V  ^''i'^   ;Mlol^^^:) 
Sous-lieutenants  ••.•••^^••^.      4 
Maréchaux«de-logis  dbief  .  ^  ^    •   •    •   •      a 
Fourriers  •••>...•  ^    •••    ,      a 
,  ^ i]!i^réehaiMiEidé4agisi  i4i^4iK«fru^'UM^Hw^f^  ««^B 


*» 

.»■■•»■•! 


15 


Trompeltes  •  .   •   .,..    .  ^t,^   .    •    •   •      a 
Musiciens «    •    •   •     aS 

Capitaines..    .   V 'v".^\*''?  ?^J'^.   .;)mIliijA 
lieutenants.    .  ^V^^V'*';^  r*V  ^'''i'^   .;mioI^v^J 
Sous-lieutenants.  ••    •   .^  •    •   •   ^    •      4 
MaréchauxKle-logis  chef.  ^  .    •   •    .   •      a 
Fourriers  •••,...•  ^    •••    •      n 

>î  ne  jtïîJii'^H  ntj'i'f  '-h  •:i:o[  Muptil'j  f/nmtioii  xiyAy 
în™tfiw^>Slr  .ftK™^  ljP)*m»«  '{f>îiïr>u(  un  înldfiii^ 


.s 

¥. 


15 


—  M»  — 


Places  d'armes. 


Infanterie 


Pompiers.    Enclave  de  la  Cour  d'Appel . 

I*'  bataillon«  Place  Saint*Ouen. 

2«        —       Place  Saipt-Quenf  ; 
3»        —       PLdeIaH»«-VieiUeKr!?ur. 
&*        —       Place  CauchcÀse.  .  , 
5*        —       Bourse  découyiectç^ 
6*        *—       Cour  du  Palais  dç.^U3.tioe. 

Artillerie.    Place  Saint-Ouen. 

Cavalerie.    Place  des  Carmes. 


• .  •  «  * 


Ordre  de  service. 


1  •     ■.  j  ••',1  l<  :»   > 


Les  pompiers  montent  ]a  garde -taus des  jdttrs , 
au  nombre,  de  deux. — Leur  poste  est!  > établi  au 
dépôt  des  pompes ,  rue  Saint-Lô  \  Us  fojuuniiskent 
deux  hommes  chaque  jour  de  représentation  à 
chàciiii  des  ihMtrés  de  Rouen.  Chaque  piônipier 
est,  en  outre,  ténu  dé  se  rendre  aii  liëiî'  du 
sinistre  au  premier  son  dû  tocsin.  tJne'oti  plu- 
sieurs absences  constatées  entraînent  une  puni- 
tion ou  réiimination  de  la  compagnie. 


L'artillerie  ne  fait  de  service  lu'apx  jours  >de 
fêtés tniblÏQoes.'    '        -.      ■/<.-iiuri  -.^    .    ,  ,.- 


Saînt-Bosaain  et  dans  la  nuit  de  Noël. 


—  Wi  — 


Plftees  d'armes. 


Pompiers.    Enclave  de  la  Cour  d'Appel. 

I*'  batailloDé  Place  Saint-Ouen. 
2«        —       Place$aii]it-<)iiçii^  «  , 


Infanterie 


3*        —       PLde  la  H^-^ieiMe-J^ur. 

4'        —       Place  Cauchoise.  ♦  . 

». .  ■■■',■''■* 

5*        —       Bourse  découyecjt^ 

6*        —        Cour  du  Palais  4ç.  jtus^tice. 

Artillerie.     Place  Saint-Ouen. 

Cavalerie.    Place  des  Carmes. 


Ordre  de  service. 


■■■■  ';j".  i!M-i 

Les  pompiers  montent  ]a  garde  taustlas  jâan  j 
au  nombre.de  deux. — Leur  poste  estitétabH  au 
dépôt  des  pompes ,  rue  Saint-Lô  \  ils  foiumisient 
deux  hommes  chaque  jour  de  représentation  à 
chàciiii  des  thélltrès  de  Âoiien.  Chaque' fiiômpier 
est|  en  outre ,  ténu  dé  se  rendre  àù  liëù'  du 
sinistre  au  premier  son  du  tocsin.  tJné'^  '{Plu- 
sieurs absences  constatées  entraînent  une  puni- 
tion  ou  l'élimination  de  la  compagnie. 


L'artillerie  ne  fait  de  servifse  «{u'api  jdorsîde 


—  2»  — 

liQogtemps,  la  ig^rde  ndlionlile^def  lUMmi'Ji^t 
laissée  à  son  initiative ,  en  ce  qui  emfiârlHi^^lihf 
mbrobM  et  h  mi9wmnfmt\éefk  âmicb.  ll^iatof|JbiiViit 
réBitiffifA  ck!  celélal:  db<thiMHé;qA^iinfdé£Mft  é*fié%f 
gnJeritétdaii»  .'ba  mancMiirres5q|a^^IéiébÉHrft|aj^^ 
à  exécuter.  Pour  obviera  cet  inconVénienl:,iMi|^; 
teinp»  iivanS  tes^joturnée*  df»  Shftkà  ii8èl|;tqArMilit 

perdre  ^éiïx  jours  de  travail^  Le  jour  (lO  il  prena  m  garae» 
ittiè^tt^liV  (^é^^rii?ti  oti  (iu  mms  bi^fi  ^^eri  ^(clA8S  ^ wfê 
à^kàk^  MgdèV  9  ésl  éhèdfé  (ffiis  ihcàt^fllilé^  de  Ue  iS^nSHl^ 

Tiffytffyi.fi0il|nf:c»tlc  pmA?  à  is^io|i  MliMméi  |iHl9ifV(-> 

travaux  du  lendemain  ifl  n* aurait  perdu  qu*un  jour»  le wr- . 
vice  même  àe  la  nuit  y  gagnerait.  Si  on  objectait  qu'il  j  an* 
rait  peu  d  exactitude  pourie  service  de  jour,  cela  se  Aevrak 
pas  empêcher  cette  amélioratiohy  car  if  suffirait 'de  q«e^(tM$  - 
appels  séçères  pour  que  le  poste  so4t  aussi  coin|ilet  que 
paurnN«iit<  jWxi@er  leaerrH^ftt  les  n4ofmM$jf&Mmfilbs  tdfs 
garder  joatiomiiuc  du  fiostcf,  d(9i>i>a»<icinMiibtlieaàfiMi|RHhl  • 
s'absenter.  •■     ■  .   •■    i--    .  ■■-•:  }•',?•.'..!■ 


l'ejÉerctce"  lieitclaut  nHC  'hèiiré,  éh'  prtwaVrt'  la 


—  281  — 

m-  lomnr  MQnTpnuwDSjqtant^cMVAUtn:  li, 

.vi-^N'«*j>x,UFMfW«Nl,.fdRQtii»vqifWi:.iaQ^,p<>lff.,,|,'], 
.L  inuiK  JSàJi,  UkRisn  AUfftWHi*  wBoiiAâ  .MfLiiMam 


—  231  — 
tl8Mlaivaient:que:  le  sabre  pouT' toute  arme.' Cftfet: 


sion  au  bâtimeat  ou  aux  arts  mécaniques,  la 


Pas  de  difficultés,  pas  de  dangers  quenles.  jkm»; 


—  Wi  — 


Places  d'ormes. 


Pompiers.    Enclave  de  la  Cour  d'Appel. 

I*'  bataillotié  Place  Saint-Ouen. 
26        —       Place  Saipt-Oueiif  . 


Infanterie 


I  /  i  i  ■  * 


3»        —       PLdelaH**-Yieifle.T9ur. 
4'        —       Place  Cauduwse.  ,>, , 
5*        —       Bourse  décoayei^ 
6*        —       Cour  du  Palais  c}ç.^tioe. 

Artillerie.    Place  Saint-Ouen. 

Cavalerie.    Place  des  Carmes. 


t      «      ■ 


■  I 


Ordre  de  service. 


Les  pompiers  montent  ]a  garde  tmisdes  îriars , 
au  nombre.de  deux. — Leur  poste  evtit établi  aa 
dépôt  des  pompes  ^  rue  Saint-Lô }  Us  foumisiént 
deux  homrnes  chaque  jour  de  représentation  A 
cibàciiii  des  théâtres  de  Rôùen.  Chaque  pompier 
est|  en  outre ,  ténu  de  se  rendre  au  lieu'  du 
sinistre  au  premier  son  dû  tocsin.  tlne'Oû  'plu- 
sieurs absences  constatées  entraînent  une  puni- 
tion ou  l'élimination  de  la  compagnie. 


—  227  — 

L'artilierie  ne  fait  de  service  qu'aux  jours  ée 
fêtés  publiques* 

L'infÎBuiteriè  fournit  chaque  jour  un  poste  de 
trente'  hoinlnes  à-rHôteUde-Ville,  le  /^Ajtce^, 
c'e^-èHclit^  )e:î{>osfte  intérieur V  ayant  été'  ilt;^ 
primé.      ■'•  ''■''■■  '■'•■  "'■-  ■■"■»"'  ■■  '^    *■  =---^  ^  ■ 

Ijst  cwfdltéAe  ne  fiii>t  qîi'cin  ^semee  dé  patroMit- 
les,dans  iM  tfoits-d'^fter y  ^au  mdttiieiit <lè  hfoire 
Saint-Romain  et  dans  la  nuit  de  NoêK 

En  temps  de  troubles  ^  rartîllerie  monte ,  la 
garde  à  son  parc^  établi  dajos  rendaye,  4^  ^^ôtel- 
de^Yitle.  La  cavalerie  monte -également  la  i^arde 
dan^irn  poste  situé  près  de  1«. prison  mu,icipale4 
quanta  l'infiinterie,  ie$  bataillons  itont  coÀiman^ 
dé»'  à  dôtnîcile  oui  ra^pèléft  par  deut  tMibotit*^: 
Dans  éè  dernier  c^s/  tous  les  hotome^  dd  bàtalt- 
lon  doivent  se  rendre  sur  la  place  d'armes. 

/  .      *  ï       ■   »  t  .  .  .  •    -  .    '  ; 

La  jparàde  a  lieu  dia<{ue  jour ,  à  midi ,  sur  la 
place  de  VHôtel-de-Ville.  (*) 


■'■I  "P 


(*)  Depuis  longtemps,  m  a  rédâmé ,  mais  >èii-vaiiiV4e 
ckangtmciM  dTkeure  de  cette  fMHPade.  Dans  Félat  âeiilel.  ides 

ich'oses ,  il  est  évident  qu*il  s*agit  pour  le  garde  national  de 


—  298  — 

Longtemps t  la  §^râe  ndtionule  deiiUMiaii  ikt 
laissée  à  son  initiative,  encequlQiii|KhrlMi^H4ife! 
mbrob«itetlâ  Hfiani6m^tfdefliiiriBà».ll-iHbfpbilSdUi 
réBiilffi»^  (k!  cet-élal:  dbxihDMIsiqA'iuirdéfiBÉi  diiiétf 
gttlaritétdan»  1^  manoHiVrèsqa-<|lé  était  iitifiiritfi^  > 
à  exécuter.  Pour  obviera  cet  inconvénient ^JmI^] 
tekupa  uvanj;  W  J€Niraéef  dp  fiéyHeir  h$0^fmfmàit 
aslrelm  Ii3s>.g«urde$  nftti^mttildeî  »^^ 

■   'i'>:  t.*  ^iu^\  ")  ijir.fHofl-'it'nnP. 


■«^*rf> 


pèfdrè  dèiix' jours  àe  travail.  ÏjC  joûr'oa  il  preM  &  garae , 
il  tiè^|)^lit^  (sSfè^rieti  On  du  imiitis  bi«À Y>^ti  ^iclAfië  ^W^ 
(kniMi  iiÀigtiéV  il  ésl  ètoedi^  jffns  itacàt^iîMé^  de  Ue  iX^MIe^^ 
un  tnMtâiti  çiidobtMiiM.  9it-4>bi«iierait  4  ce  *  fildibtûi  fuMitfftJ  > 
▼itf9tifpli0(Anf:QeUc  p^m^i^  à  pepTiop  hoîfiMwiéi  |qlMif)i)^ 

travaux  du  lendcfnaiB  :,il  n'aurait  per/du  qu'un  jour»  leaer- . 
vice  métne  de  la  nuit  y  gagnerait.  Si  on  objectail:  qu'il  y  att* 
rait  peu  d  exactitude  pour'  le  service  de  lour,  ceU  oe  devrai! 
pas  empêcher  cette  amélioratiohy  car  H  sulnfall  ae  qae^jnes 
appels  séf^res  pour  que  le  poste  soit  aussi  complet  qoe 

garrie$  .nationaux  du  poster,  di^l^uii  lidrs  eeukttieaftfmifnil  • 
s'absenter.  ■  ,   .     \.        .■    ,■,>■„,.; 


—  âS9  — 

V'éitetcicé'-petidsnt  tine  heure,  en'  prenâht  U 
ig»tâé«("ubé'hëiit^  eni  la  tfe^ciétuibttt.  TM^din^ 
MëiWèMeflft'd'blnélittî^HMt  Vêtait  d^à  fkîtikHiêV. 
!âL^H»<te¥é¥mbtldH'  de'fétrfer  ;  les  prtsi»'<P!ii'tiiés 
f|t^(riëiif(ecri1;fts'seHfbes^  tràtebreink- dé  t^'^Mrtfé 
«M«itfnKte'tfte>a<>ubii  doftnèreiît  S '«ël^d  iiii'*'étt- 

ïteëi''dë'9iiftti^^  lièttviéM  bobhâ  de  là  Jl^n 
pi^r$i^tt<<|ft' ëtf  èulr^  dé  ee  qui  se  feisàif  léè  jbtihrs 
de  g«^i>1ii  lé^ott  iërebétûitâelax  km  pàriH^ 
maine  siir  ses  places  d'armes  pour  y  faire  l*Mër- 
cice.  On  ne  tarda  pas  à  apprécier  les  bons  e£fets 
de  cette  mesure.  Aujourd'hui,  par  l'instruction 
qu'elle  a  reçue ,  la  garde  nationale  de  Rouen  peut 
passer  pour  une  des  meilleures  de  la  France. 


CQRF5.  SI^IAUX. 

.■-..■  ■ ,  ■ 

S^pean-Pon^iiers. 

■  .    ■  •  ■  ■  -   • 

Ce  fut  en  1719  que  l'on  introduisit  à  Rouen 
l'usage  des  pompes,  qui  avaient  été  inventées  en 


piècesi  d'artillei-ie^  GepemiatM'il  iie>^ill«i^«^: 


—  aai 


«  « 


provitpirei  d'alom  lew^Mai^  doDii4^titt^4«^ji6f ; 

api^  iweîospmtiOHk«^ilér)i^^^0^^ 

qu'il  fat  jTOYçyé  ;à  j^gWtf ?fli 4aOT>.i^ 

dfHiraif  Jeft  ofa«r  ^  là  JifUle  4»:«eiifeii|lfcliiiiii>i 

tian  des  artilleurs  litloisi  aucuns  en  FranefJMAMf 
SQi||qQlii[litrièJes>.  .    n  j;      -roi  }unfatt»f; 

)ji  garde  o^îpnafe  :  <le.  ftom^  yt  mj^éés  ritelÉili^ 
]e»i4pf^eqmtanc€»9r.^'eèt^tiif»r0Miée       pi#MMMr. 
cpur^  :  au  :  malll^fir^  $PlisQdpt^ll4ij^f  j!|ttéti^^ 
loiis  ]es  moyens  ont  été  par  elle  ;  emplojréfti  twnlê 


*  ,  —  239  — 


ceci  n*a  pas  eu  et  ne  pouvait  avoir  de  régularité. 
Tout  dépendait  des  ciircoustaiîcés.  i/aicattron 
d- artillerie ,  au  contraire ,  a  créé 'en  iaveur  delà 
Société  de  charité  des  Ban^sB  dé  ta  Maiemiié  de 
Houên  y  une  fêle  de  nuit  qui  a  lieu  lèus  lea  ans  au 
motn^il  de  Thiver^  celui  préclsénient  éù  les  se- 
cours sont  te:  pluiEi  iiéciessalres;.-  Ricai;  nesainrait 
peiyidre  ]^  zèié  et  le  dévoy^ment  AH  arttlleurs  ; 
rien  non  plus  ne  salnrait  mieux  dire  combien  ils 
ont  de^mpathies  dans  iap  citéi*  que  le  produit 
des  recettes  de  cette  fêtei^  destiné  à  soulager  tant 
de  misères.  (*):•• '"■•"     >''.  ■  '■l'"-'*-    *  ^^ '-.v-. 

Honneur  soit  don«  renklu  à  ces  citoyens.^     .; 

lies  jouiwées  d'a<rril  1^846.^  k  Rduen }  telles  du 
tâois  dé  |iltti's^i¥aiitvft'  Barisi  étsfwit  un^Mmisei- 
giienicttif  ^pdttr  le  pal*ti  <de  l-bnire.  Il  y  arstit  né- 

-  ■  -       -  ........ 

(^  itkigre  la  stagnsitioii  clés  affaires  commerciales  et  la 
pÉ*édcèupâtt0b  causée  t>ar' tes  événéttients  poKtiquè^y  îa  re- 
cette de  f  imiéè  1 84d  ^*^^  élevée  à  pr^  dé  %dào  fr.  tbas 
frais  déduits. 


••     • 


la  créatibBi  dasi  minewt^)  de  ^  lft(j|AMhl 

Jtoucd .  iBanfl>idAH|MterfcAiiip9g^h^^  t<i|i  «ilycMiMit 

Qoiyé:tfétat<tu^»'ém)Htte)a%r>»)  <^ 
LQiiidmbne>dbs/imiieufii'Tfd&:  -lu  Jé|fQiR)ff*4téMe 
.à}d8A^  (uepf^diHM;) 9ik  4iéaKtÀ|)fttt(Affiîwii^%é^ 
:leii  ea4eës^  D'iëtai«xt!]p^H<k>Knpleli^  'bMmiiiÉi>- 
tration  municipale  a  fait  confectfôonanMdîMi  €^ 
tils  de:  iintneura)^;.  tèbi''  .({uc^hachM^f frittes  » 
piques,  pioches^  pinces,  scies,  tamères^  etc., 
en  tout  semblables'''li^'t^til  du  génie  iliflitîiite. 
Oe».t(i»tils>-Mnt!  dépk^  'cW;>dMp)0^)f4MttdkB 

btttmllon  ,f  !(t<ifti  \aiiHM>m^Qt.;.dnt.  di(ii|[9if>  «lîi^ 
hf  oéei^isiAé!^  ei*.i<fi$ra&t;  U:;  disiiti;ifilîMhT'M^ 
mineurs  de  son  bataillon.  L'uniforme  deft  mi- 
tieursi  est  resté  le,  mépie  que    celui  de    Piii- 

îfen^erifi  4e  I?  légipp,,  et  ilç,  laiiVliPWRWiîluI»^ 
de  Ig  fiompflgnie  d^of^  \f»smp*';^snm%,f$é 

"choisis.  it.-»* 


•#  -241- 

Cântïdlèrds. 

*         .     »  .  >  ■  ■• 

•■       .  ..•■..»;.■:■'■■■■.■..••-■ 

,  Pepuis  la  réyolutijQn  <^  iQ499^iPlç^n'^ 

novation  a  ét4 .  £aite  dai^  la  gardç.  q^tijp^l^  4^ 
Rouen  ; i^L^,  fcanfioièrés.  -^  ^ JLq^îT:  MPSlpatioa 
dépend  du  dbçf  de  b^ta^l^n .  ou  ;:4'iP^P$!d]^pn9 
La  moralité  et  les  d)a|i^e$..€l«^.fii^  pcfnlt .  ifts. 
principaux  droits  d'adijçuîsu5ioa^:à!i:€c^te  fonc- 
tion. L'uniforme  des  CâUQtinières.  est  ;éJég£mt  oit:! 
sévère  ;  il  ne  leur  est  pas  permis  d!y  substituer  un 
habillemenit  de  fant£^isie ,  ni  d'adopter;  09^  de  ces 
costumes .  qui  semblénft  appartenir  au 
d*un  théâtre. 


.  a  .• 


B«dfet  de  la  garde  naiioiiale  de  Rouen. 

La  part  de  la  garde  nationale  de  Rouen  dans 
le  budget  de  la  ville ,  s'élève  annuellement  à  en- 
viron 44»^^^  f^*  C^tte  somme  est  représentée  par 
l'emploi  suivant  : 

Solde,  habillement  et  armement  des  tam- 
bours ;  solde  des  musiciens  gagés  ;  solde  des  por- 
teurs d'ordre  de  l'état-major  et  dés  porteurs  de 

billets  des  compagnies  ;  solde  des  adjudants-ma- 
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jors;  impi'essions  de  registres,  billets,  circulaire 
etc.,  etc.;  traitement  des  employés  du  bureau  i 
la  garde  nationale;  traitement  du  tàajbryiiideD 
nitéa^  miûi  adjudadto-majors^our  frais  de  bUrëai 
solde  d6  l^inpbjré  de  rarsëriàl;  fràîft  dé  répâri 
tiob^ëfl  armes  fsomàA:  mise  à  la'dispositibb'd 
côionel  po^  d^èhâef  imprévues;  frftlkdé  sei 
TÎoe  de  l'artillerie;  secours  k  un  ancien  aHîIlËi 
blessé  au  moment  du  service;  frais  de  Itiilrragéi 
etc.,  de  la  cavalerie;  traitement  de'  l^judai 
chai^  de  rexécatiôQ  des  jugements  des  cofiseî 
dediicipline;  traiteraient  de  l'officier  îbstrdctéu 
et  enfin,  indemnité  accordée  aux  ihstructéùi 
des  régiments  de  ligne. 


<-iJ 


ÉTAT  NOMINATIF 


V0L0NTAIftJ6§,^PPUENlVAIS, 


>       •> 


AoBâ|UBt»iii(>rif/ 


IEEro«DBS7v2lÔ4[ie< 


JOP- 


6*  Bataillon.:  T7r(.</4^c/<^^a/€ii/A^i9i, 
M.  Capelle,  Louis-Auguste.  , . /i^v. 

6'  Bataillon*  —  \^f(iff^^f^^P^^r  : 
M.  Letellier,  Adolphe. 
Compagnie  de  Sapeài^-PWài^iers  «=»  Chirurgien 

aide''major,<^yi\Ci\}\Av.'. 
M.  T^brument  y  Ifyàdâ thftAdotÉirdr#  ri  ;  : . . . 

M.  Quesney,  Â.rma|id^<Kirfeùbi  i 

4®  Bataillon.  ~-  PoHet^DfopeaiA-. 
M.  Droz  aine ,  Frédérk- Auguste. 
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6*  Bataillon.  —  Porte-Drapeau 
M.  Lépreux,  Charles- Joseph. 

l"^BatnilliHi 


Capiiame. 


M.  Croizéy  Antoine-Auguste* 

ZdeuièHants. 

MM.  Lieury,  Augustin; 
Glatigny^  (décédé). 


SouS'tJeuienants, 

MM.  Revel  /  Jean-Emmanuel  ; 
Cuvelier; 
Emerique,  Samuel. 


'  . .  I .  ■ 


.  f * .  'i^ 


Caporaux.  . 

MM.  Grandchamp; 

Pécuchet,  Frédério- Arsène^ 
Leprevost ,  Ghàrles-Philippo  f 
RouUand ,  Michel^Avit  $ 
FoUin,  Auguste; 
Asselin ,  Prosper-Eugène. 


'  -fi'U  '.  1 


'.'  'i  ".'  '  .\  * 
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Gardes  nationaux. 


MM.  LaDglois-d'Estaintotj^  Robert-Edcuond  ; 

Luce,  Alphonse;. 

'  '     ■■        .* 

Reneaudeau-d*ArC|  Edouard; 
Vien^  Dàmase-Augmitiii;. 
GuUembourgy  Louis-Frédéric; 
Cocagne,  Pierre-Eugène; 
Bligny^  Achille; 
Ozarie,  Louis-Alexandre; 
Georget,  Chaiies; 
Lemire ,  Jean-^Baptiste-Emile  ; 
Legay^  Emile-^Eugène  ; 
Olivier,  Yiçtor-Aiiguste  ; 
Chasles; 

Valobraj  Prpsper; 
Dorbeaux,  Eugçne; 
:  .Soury^  Edouard; 
Floury  fils,  Jules-Narcisse; 
Lucas,  Louis-Henry;  ... 
Linant,  Pascal-Pierre; 
Buisson,  Bernard  f        / 
Rétif,  Jules; 


-    2/>6 


i^'  ^^ 


MM.  Derré; 

Viellot,  liOuis- Jacques-François  ^ 
Girtard,  Michel-Adrien; 
Savarie,  Jacques-Réné  ; 
Bobelin ,  Marin  ; 
Leroy,  Auguste-Dehis  ; 

Moinet  fils,  Jules*SitanisIas f 

*  .. 

Bonzans^ 

Thierry,  Louis; 

Drouin; 

Lalande ,  Jean-Augustin  f 

Rouvray,  Alfred; 

Laine  fils,  Jean; 

.    .  *  .  *   • 

Mironton ,  Hippoly tè-Pierre  j 

Leroy,  PhiUppe; 

Derly,  Alphonse-Clément  ; 

Montier,  Jean-Stanislas  ; 

Caminof  fils   Stédrahisky,   Alb.-Âléxàndre^ 

dit  CadinÔtfils. 
Roussel  fils  y  Françoise-Gustave  y 

Lambert; 

Prévost,  François- Adolphe  ;> 

Duperche,  Pierre-Philbert> 
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MM.  Martine,  Jules vHyacibthe; 
Hazard  ; 
Lemaistre'Dùparc  /  ancien    sel*gent-major 

delà  a*  coiiip^[i»ie ; 
Mare ,  Louis- Arilèiihe  ; 
Féret;  '^^"^'    ■ 

Blanc; 

^iger;  -  - 

Durand; 
Dumée  &hi  Hué.' 


:  '  V         î-i 


'.  ;    . 


»       s        «  -1 


•    -  \\ 


2li .  ^UAmIIaéL 

Capitaine. 
M.  Ger vais ,  Gabriel-Florentin* 

M.  Marie.  Victor; 

Lebarbier,,  Eipile^fino^maniiel. 

MM.  Boudesseule,  Pierre^imécm ; 
Dumesnil ,  •Be&jamiD*Lotii8. 

Caporaux. 
MM .  Sédtlle ,  Romain-Xavier  ; 
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Robin  ,  Parfait-Proaperi/ 

Gardes  nationaupc, 

.       ■  ,  ,  ...'/.......,      ;  -^t,'.■..■ 

MM.  Baslier,  Pierre-Jacques; 
Béranger,  Pascal*Pierre  ; 
Bourdain  y  Ernest  ; 
Cécile  ,  I  iOuis-IiaureD't  ;  ;    ;  i^  "* 

Coiiillard.  Louis-Pierre;  -^   * 

Coiirteville  fils,  Félix-Florentin >   r-*. 
Delacoiir  fils,  Pierre- A mbroise;,- 
Deschamps,  Jules; 
Deschamps ,  Henry^Charles  ; 
Drouin ,  Eugène-Antoine ,  dit  Alexis  f 
Dudouit,  Jean-Jacques; 
Gamblin,  Alphonse-Louis; 
Jobey,  Henry-François; 
Bâtarde ,  dit  de  T^alonde  ,  Louis-Dési'ré  f 
Laloyer,  Alphonse-Alexandre; 
Lemonnier  y.  Jules^Isidore  ; 

Lecomptef 

Leseigneur^  Auguste-Ëugène;  ' 

Levillain  ,  Jean-Pierre  ; 

Caron,  dit  Millet,  Louis-Alexandre; 
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IMM.  Plantron  9  Louis-Auguste  ; 
Sa  val ,  François-Jaicqqes  ; 
Talbot,  Louis-Âmbroise  ; 
Dauphiné ,  Ferdinand; 
Duhamel ,  Ernestf 
Bizet ,  Eugène-Frédérici; 
Besnier,  Charles-Jérôme  ; 
Jouaze ,  {décédé). 

3«  Bataillon. 

Capiiame^ 
M.  Rameau^  Melehior;        ■     ■'. 

Sous-Lieûtenanis. 
MM.  Roux ,  Louis-Prosper  ; 

Prévost ,  Eugèiie-François. 

Sergisniràfajorp 
M.  Thélot ,  Victor. 

SergÊHis.-^ 
MM.  Destin  9  Pierre*Léoa; 
Hacault,  Alexandre; 
Gassouin,  Auguste; 
Delaville,  Frédéric^ 


I» .   '.  ' 


M; 


j    i  t     ^ 


\'  -t,  ,  j 


1  .  .•  » 


—  aw  - 

Ho^U^e.  MAI.  de  ^,¥iU«!^  c]^fyfii^}r9,\ft,Ç(99* 
pfWipe .  :#«rv3Lt;  de .  mftd^?;.;  M-.  *  7*!r  •»>Mll<«rt9lîM* 

«tnict^n  d(K  (ççtte  ,fH)9ipft«,  (  c'est  ; ,  qu'OP  ^  .IHiilil^ 

dç,  i;aa;afls^,es!t,  entourée  d'wiej . bfi^((«fl||^ 
%,T0  pwliB,  ^TBv^p  gur fflwyrft,  jl;'jto8€r'P<to^ 

■'.iïli  ..ui-'i  ■■''.  ■  ■■;••;'.■,-■-!?";    ■■<••.    ;  *v^>.>  -Ji!  mO  3'M.) 

RÈONB  DE  LOUIS  , 

rv 


i .  ><  » 


DE  LA  MAIRIE  DR 
M.  lEAN  JACQUES 
SOUCHARD  BSC^^i^ 
CONS^  AtOilTTHlÙrUJÎli 
ROY  MAISON  COUROlfllB 
BE  FRANCE  ET  PB  SES  UNANCES. 
,;    HAlRBDEiIiADlTTB  VUJJf;      f  ;    iiît  <^il)   ^ 


UsM'awaient^que'le  sabre  jlovr-touts  ame.'  Ce  Att: 


Pour  entrer  dans  rUjBonop&gnie,  qui  est  tou- 


piècQtt  d'artilleries  Ge^QtVttafKil  tie'tiéi(ih«ifie«ii4e; 
ceci'^è'il^y  «àt'tmi  >csr^dtJiitiiMtiUNtS4attBitii|«li4>;' 
licefiw^rgmUitKi'éi  laitqUèiH&la«l(ftM»'-ttâi^ldë> 


provisoire  d'alors  lear  avak  donné  à  titreud^s  ré* 
coMipensef  Plus  tardy  >Ur  gouif^rMiMiit  dê^  Ii^ut*' 
Philipife  ^«coorda  k  >  MviUc»  jàfft  Bo^]l^^ç^»fJ»^ilMi 
pièçeir  4e  ft t  ce  jc|[ui;:(€DQ^>lèU  la  èatiaf»àT JttiiBt^ 
aprèd  u»eM[|spwriPivgép6ride»Koffifrf«l^g^ 
pranaat  ^  consîdériatioqici  bott^élaft[,di;aff^èN^ 
confi^^  à  j  l'esçadroni  le  nani)Mro>  >6ti ifilMpimlilM». 
das^  artUleurs^  obtint  du  ttiniitnei  diSllal^Myie; 
qu'il  fut  envoyé:  à  4:wx^î  deux  «otiviiUiQiiflMlai 
de  ii  Paps(^t  éti^  deiC^¥>aest  i»  tille  îd^^ 
va^it  1^ .  deux  pièces  de;3  à  un  iiidilMui4|ai|î 
devait  )ep  céder  H  la  ville  de  Neilfeliàtlel-;,<MMi« 
le  goa:yernQi|ief|t  ordonna  la  destitic|ibw/4#tÂli> 
pièces  y  qui  étaient;  d'^jkFÎgine  prussiemie^   ,   i^V^jp 

l/eçcadron  ^d'artillerie  de  la  gaijda^Ài^lioiiide 
de^Roiien  se  distingue  par  là  précisîanrLidsWf^^ 
nqsijivres  et  la  tenue  de  ses,  hoatmcs  ;\àr]CymtÊ^\  > 
tion  des  artilleurs  lillois»  aucuns  en  Franee.iio km 
sont compltraJbles«  ...        .^    ..  i<i*>H 

la  garde  nationale  de  fioueny  4»s.ioiltea* 
lesxirciMitstancesy  s'est  empresaée  de  portonrièr 
cours  au  malbeur.  Sousc7iptiooB«'qfiétwi'ft«ele»t 
tous  les  moyens  ont  été  par  elle  employés^  mms 


—  «10  — 

f|artJe)(MM]irre  to^to  imwroec^bn  |KltottilfU>etrtiMi^ 
ifaiit  dbvpt^eodôètdes  mfmumyjpam  jl^rpWfwHr 
<Hï  là^répriÉim  aiMtifeAft^ie'e9toiii|«tifl«ÉDèj|>a»dL 
la  créatibBid08:jmme4vif>clèJa.'j^aMbl  a&Qiatojte 

conpé;tfétat  €tuiit>éofWt*ejtf6rl»^ 
Leindinbne  ftes/iiiiiieiiiii'!<de:  ia  Jé(gioiibff'4lèMs 
.à)i!i8A^'  GepcfpdaM.) «fc  4iiaUté!vfeU(:injîi«UUlft4^ 
^lesî  cadsës  n'iéfaîcittlp^!  xtompletéi  Wadwiiifc 
tration  municipale  a  fait  confecttônmr  4iM  «il» 
tils  de.  (intneiiraïy.  ttia-  iquc  '  haoheir'^ii|iMlle8  » 
piques,  pioches^  pinc^,  scies,  tarrières^  etc^ 
en  tout  semblables 'Â^iéUK  du  génie  militlnre. 
Get.t}tttils.«»nr  dé]M«és  cboti^cJMifiM^^ifMtGb 
bfttmllcm  ,îi«p^;  au*  iMm^m  ;:«bi  df(i^aif>  «Iciilp 
lai  o6ooisitéf(  eé  :  flira&t  ;  U:  ;  distiâi^tÎMh!*liqfi^ 
mineurs  de  son  bataillon.  L'uniforme  den  mi- 
iieursi  est  reste  le.  même  que  celui  de  pin- 
ïarterifi  (Je  I?  légipq,  et  U»  fo^t^fpuJ9^fljg|^^^ 
de  la  compu^ie  dan^  lan^llex  ^1$  ,MTf^iim%iA^ 
"Choisis. 


X.-" 


4 
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OèatuttirM. 

novation  a  étf  feite  ji^:  J^  g^in^  iH|ti$yaijil^,4ft 

Rouen  ;  ^^Le^.  )can|:^|ip|és.  rrr  4ifm^i  -  »tin|H>alM>a 
dépend  du  Açi'  /de,lî^t%^tei(i:0|»,,;4*#^ifftflt 

La  moralité;  et  le»,  .<;)afm^Hu^(^iM|» ^f; c  ^ 
principaux  4roii8,  ^'|ij^)ii5SfM<»i  ,4iiif!«jWB  fr» 
tion.  L'uniforme  de$  .eantiiuih*Q9^.ert;jéJ 
sévère }  il  ne  leur  est  pas,peri^;|^y  sub95tit|)er  nn^ 
habiUemeitf  de  J&nt^isie ,  w  d'adpptc^;  n^  4^\Ç^. 
costumes  qui  sefnbléôft  appàitç^  au  ^^vi^gasin 
d'un  théâtre.  \       Se.      i* 

•  »  • 

B«flf  et  de  la  garde  aaliqàale  de  Homo. 

La  part  de  la  garde  nationale  de  Rouen  dans 
le  budget  de  la  ville,  a'élève  annuellement  k  en- 
viron 44»^^^  f^*  Cette  somme  est  représen^  par 
l'emploi  suivant  :  i 

Solde,  habillemmit  et  armement.^  des  .tam« 
bours  ;  solde  des  musietens  gagés  ;  solde  des  por- 
teurs d'ordre  de  Tétat-major  et  d0^s  porteurs  de 

billets  des  compagnies  ;  solde  des  adjudants-ma- 

16 
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jors;  impressions  de  registres ,  billets,  circulaires, 

etc.,  etc.;  traitement  des  employés  du  bureau  de 

<  •. 

la  garde  tiaftiouâle  ;  traitement  du  niajor  ;[  iildem- 
nités  wètx  âdjudaiits-mfajdrspour  fraîis  de  bilrëau; 
solde  de  l^mpïoyé  de  Tàrsenàl  ;  frai$^^^  répara- 
tioit^és  armes;  somfnfe mise  à  ladispositibii'  du 
cdfonelpoàrdépëhsesr  imprévues;  fràik  dé  ser- 
vice de  Tartillèrie;  secours  à  un  ancien  àtHIIeur 
blessé  au  moment  du  sefvice;  frais  de  {Btirragësy 
etc.,  de  la  cavalerie;  traitement  de'  l'adjudant 
chargé  de  Texëcntion  des  jugements  des  consèik 
de  discipline  ;  traitement  de  l'offîcier  itistrûictéâr, 
et  enfin,  indemnité  accordée  aux  ihstructéùré 
des  régiments  de  ligne. 


.  '      i.,  : 


'  i    ' 


I  ■   ■ 


^).  ■':  ;■ 


•  j 


ÉTAT  SiOMmÀtlF  '  '''-'']' 


uoUielUÊl  ■■'.*' 


VOLONTAIftM«,«fPUENlVAIS, 

.,-^'.V;>^V    '«  Vïliiijîîi;' 


II». 


b^  Bataillon.;  Tîr,,^4sf;*i^^^ 
M.  Capelle,  Louis-Auguste.  ,  .^  |.>v,  ' 

6-  Bataillon.  —  j^jj[fl^ 
M.  Letellier,  Adolphe. 
Compagnie  de  Sapeàiis^-P^^iers.  e=a  CAùurgien 

M.  I^ebrument  ^  Ii3rMAllièMBdofiÉir4ïir); ..;^  ^ 

M.  Quesney^  Â.rmai[id^Chrfiùibîi:-  ..':;'<!:;>  :<. 
4®  Bataillon.  —  Pon€i^i)mpeMk^\ 

M.  Droz  aine ,  Frédérk^ Auguste.    '    . .  : . 


6'  Bataillon.  —  Porte-Drapeau 
M.  Lépreux,  Charles-Joseph. 


Capitaùte. 
M.  Groizé,  Antoine-Augaste. 

Ueutehants. 
MM.  Lieury,  Augustin; 
Glatigny,  (décédé). 

Sout-Lieutenants. 
MM.  Rerel ,  Jean>EmiaanueI  ; 
Cuvelier; 
EmeriqUe,  Samuel. 

Caporeiux.  . 
MM.  Grandchamp  ; 

Pécuchet,  FrédérÏG- Arsène  ;, 
Leprevost,  Ghàrles-Miitippa  ^ 
RouUand,  Midiel-Avit; 
Follîn,  Auguste; 
Asselin ,  Prosper-Ëugène. 
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Gardes  nationaux. 


MM.  Langlois-d'Estaintot |.  Robert-Edmond; 
Luce,  Alphonse; 
Reneaudeau-d*Arc  y  Edouard  ; 
Vien,  Dauiase-Augutttin;. 
GuUembourgy  Louis-Frédéric; 
Cocagne  y  Pierre-Eugène; 
Bligny^  Achille; 
Ozarie,  Louis-Alexandre; 
Georget,  Charles; 
Lemire ,  Jean*Baptiste-Emile  ; 
Legay,  Emile-^Eugène  ; 
Olivier,  yictx>r« Auguste  ; 
Chasles; 

Yalobra«  Prosper; 
Dorbeaux,  Eugçne; 
Soury^  Edouard; 
Floury  fils,  Jules-Narcisse; 
Lucas,  Louis-Heary^f . 
Linant,  Pascal-Pierre; 
Buisson,  Bernard  f        / 
R^tif.  Tules: 


MM.  Derré; 

Vjellot,  Ixtuis-Tacques-Françoisï 
GÙtârd,  Michel- Adriénl'  ''    -'"■i    ï"=^ 

Savane ,  Jacques-René; "  '    "   ■''*"■* 
Bobelin,  Marin;  '"■ 

Leroy,  Augusté-Déiiis;  '  .îj.' 

Moinetfils,  Jules-^tanislffs; "  '■'■''"■'' 

BoDzans;         -'-.'iWo.  !• 

Thierry,  Louis  ;  •  '  ■    .  - 1 1?..  lii 

Droutn;  ■-  >  ,  ^l. 

Irlande,  Jean-Augusiin';       •     - 
Rouvray,  Alfred;  ■  -■  ■■:ii--.i 

Laine  fils,  Jean;  "  .'-/'•" 

Mironton,  Hippolyté-Pièrfe ;  ''  ' 

Leroy,  Philippe;  --;.  i- 

Derly,  Alphonse-Clénient  ;         ■  ■    ' 
Montier,  Jean-StanisIâs  ;     '    '       •  •■'  ■ 
Caminof  fils  Stédrabsïy,'  Alb.-jtiéi^dre, 

dit  Cadiricft -flïs.  ' 
Roussel  fils,  François-GuataVe ;■    :    • 
Lambert;         .  ■■•■■  ■■■  .■■i^.  ;  ,  ::.,' 
Prévost,  François-Adolphe  ï  .      ^     .^ 
Duperche,  Pierre-Philbertj        .        ■ 
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MM.  Martine,  Jules-flyacmthé; 
Hazard  ; 
Lemaistre'Duparic  /  ancien    sel'gait-major 

delà  a*  coiApatg^ie ;    : 
Mare ,  Louis- Artède  j         '    " 


Féret ; 

^r'H?  :    :            : 

Blanc  ; 

^iger  ; 

.  .■  ■■'■■'■:■;  .  ,■■;..  ■   ■  •    ■  ■;  •-. 

Durand  ; 

-'       .'             '  '  •     '. ■■  ' 

Dumée  fils 

^taé.    ■'■  ^*"-  '  ■■  ■'-  '■  ■' 

?'  BnlriiigM      •■    - 

"•■♦  i»'.«|'v. 


Capitaine. 
M.  Gervais,  Gabriel-Florentin  « 

Sous-I^ie^tm^nU . 
M.  Marie  y  Victor;    ,,,  .|^ 

Lebarbier,,  EQaii|e-'£a^maQi|el. 

MM.  Boudesseule,  Htf re^imécm ; 
Dumesnil  y  BwjamîsHLouis. 

Cap&raux. 


>    -; 


4 

• 


J-     't 


■/       ■  •  tj 
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Robin  ,  Parfail-Prosper^ 

Gardes  nationaux  ^ 

.    ^  ,  •  ,       ■     ■     ■.  ■  ' 

MM.  Baslier,  Pierre-Jacqueë; 
Béranger,  Pascal-Pierre  f 
Bourdain,  Ernest; 
Cécile  ,  I  iOuis-Iiauren't  ; 
Couillard,  Louis-Pierre; 
Courteville  fils,  Félix-Florentin  f 
Delacour  fils,  Pierre- Ainbroise;.  : 
Deschaoïps,  Jules; 
Deschamps ,  Henry^C^arles  ; 
Drouin ,  Eugène-Antoine ,  dit  Alexis  f 
Dudouit,  Jean-Jacques; 
Gamblin ,  Alphonse-I^ouis  ; 
Jobey,  Henry-François; 
Bâtarde ,  dit  de  T^alonde  ,  Louîs-Désit*é  ; 
Laloyer,  Alphonse-Alexandre; 
Lemonnier,  Jules-Isidore; 
Lecoinpte^ 

T^eseigneur^  Auguste-Eugène; 
Levillain  ,  Jean-Pierre  ; 
Caron^  dit  Millet^  Louis-Alexandre; 
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MM.  Plantron ,  Louisri^uguite  ; 
Sa  val ,  FrançoisJacques  ; 
Talboty  Louis-Âmbroise  ; 
Dauphiné ,  Ftfrdinand; 
Duhamel  «  Ernest  ; 
Bizet  y  Eugène-Frédérici;  -. 
Besnier,  Charles- Jérôme  ; 
Jouaze ,  {décédéy 

8<  Bataiiloii. 

.  .-  .  :..■■■'■*' 

CapiiameM. 
M.  Rameau^  Melchior;  .^     : 

SàuS'tÀeùtenants. 
MM.  Roux ,  Louis-Prbspèr  ; 

Prévost ,  Eugètie-François. 

M.  Thélot ,  Victor, 

SergtHis. 
MM.  Destin,  Pierre-^Léon; 
Hacault,  Alexundre; 
Gassouin ,  Auguste; 
Delavilie^  Frédéric^ 


;«  < 


"  t  ■  ■       • 

!      .        ■  ■  M  .    .    l 


.■"•■••  '      •    • 


>  .        4   '    .  .  :       I ,    '' 


t  " 


1-        i    •  •     . 


i  < 
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Cuporàf» 

M. 

Fouquet,  Jacques-Adolphe. 

Gardes  nç^lf0n(mx.   .  .^    ^  . 

1 

MM.  Duplan,  Emile;        *- ;    .;- 

Hérichon ,  François  ;  '  :                      ..  ■ 

Lavillier;                             ?'  ■         :*  ^ 

Defouque; 

Godefroy,  Eugène  ; 

Fromentin ,  Clovis-Alexandre; 

Roux ,  Narcisse»Hyâcintfae  ; 

Bru  ne  tôt ,  Pierre-Edouard  ;  .  i 

Dyel  de  Graville,  J.-B.-Philippe -Pierre; 

Lafond  fils,  Alphonse-Pierre; 

Chauvin  ; 

Capelie; 

Hauchecorne,  Julien; 

Chinegrain  ; 

Petit,  François  ; 

Desmarest,  Guillaume-Adolphe^ 

Maze,  Frédéric-Charles,' 

Lenoble^  Louis-Clovis;^ 

Lampérière ,  Alexi&-Ëugène  ; 


•        I     .  t 
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Gardés  nationaux. 
MM.  Moulin ,  Henry  ; 
Dupas,  Augustiil;- 
Lerefait ,  Auguste-Michel-;    '  / 
Delamare ,  Prudence-Edouard  % 
Châtain ,  Louis-Auguste  ; 
Jourdain  jeune,  Jules^Paul; 
Jourdain  jeune  ^  Cfaarlês-Augudte  ; 
Brésile,  Alphonse; 
Parelle,  Jean-Juste; 
Prempain,  Alphonse; 
Fossé  y  Adolphe  ; 
Rebulet,  Ernest-Jules- Victor  ; 
Letailleur,  Narcisse-Eugène  ; 
Delesque,  Gharlesr  A  niable; 
Canu,  Désir-Honoré; 
MoUien ,  Casimir-Henry  ; 
Lefranc ,  Se verin-Françoi$  ; 
Durand ,  Auguste-Désiré; 
Pierre ,  François-Geoi^es  ; 
Turpin ,  Jules-Gaspard  ; 
Metiz  ; 
Coquatrix ,  Charles-Emile  ; 


—  2i3  — 

MM.  Cotté  jeune ,  Nicola&^Adrien  ; 
Depeaux ,  Félii:^;^«9lfll  j 
Prévost  y  Marin- Jean-Louis  ; 
Firmin ,  Léotiittëî*^/^ 
Capelle,  Jules^Aimable; 
Bachelot ,  JeiG^i--Baptbt^If oet-Hiçols^  ;  l 
Pelapknche^  iHeit^^u^ste;   .     : 
Lancestre ,  Henry-Narcisse  ; 

Bourgeois  /  Àn^in'e-'Aiïgiiste  ; 
Martin,  Henry«^Jâoq[«68^  *>f n n  i 

Huety  Pierre-Antoine  ; 
Nehon ,  Victor-Ouen  ; 

9 

■  -    I 

Alieaume,  Léon-Bénoni  ; 

Rau,  Georges:    . 

Maze,  Alphonse: 

Seminel ,  Chartes-Victor; 

Bouvet,  Ernes* ;''''' ^^   ^ 

Vasse;  :  nir-<J-jtr.--  -■  .'."•.■.T>r:     r 

Carpentier,  AndréiW8àl«S^,   >•'•>- 

X^lCYvral>j   ixUlUJlV— FUJITJIIVU  y  I 

Dubost ,  Pierrci^àrles^àbriël;  -^ 
Deiassaux;  ^    .  îim,  .?/ 


/  .  t> 1 <  • 


...  :  -      .      tM 
1  f  l  .  •  >'«  /if 


j     -;*4  .«I 
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MM.  Plouet,  Abrahana-Thonia3; 
Larmand ,  Jo$fsphhPîerile|' 


m:.-     , 


«      '  ' 


5«  Battiliftti 


Lièifèh&nts.  ■  •  • 


t\\-,  ^ f  1  •  '  ; 


1 1  \ 


MM.  Jâttîot 7  Françiôîs-jfosepïi ;       ^*-'  '■ 
Clemeht-Uàtttnë  ]  riénry-Ix>ùi&-Âiexii^. 


|i  <  û       ■."'  *««'fVfi 


Sou^rLieufeniemi.  ^    ,^,  ^ 

■•■'.    ■  ~  I  ■'    ..'■     -.'i'  ',.1» 

M.  Brique ,  Isidore4Q^rAîixuJM^-  ^  \,:u\'. 


Sergents. 
MM.  Larcher; 
Blanchard  ; 
Moulin ,  Benjamin-Frédëric  ; 


»  •,  »  «  I ■ 


'  / 


Brunet,  Jean-Louis-Henry* 


Caporaux. 
MM.  Innocent,  Léon-Désiré; 
Madeline ,  PriJ^^t;  ^  ; 
Brique ,  Joseph^pnstaye  ; 
PrévoBl ,  Prpsper-J[vilie9,; 
Martine,  Nicolas. 


F.  .; 


(. 


,.     /,..    =._, 


'  I 
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M. 


i\'\ 


Gardes  natiQnifU.v. 

MM .  Demy,  Âdolphe-Prosper;  - 
Renault 9  Alphonse-Nicolas; 
Chicot ,  AlexMXÊàrB^Vànli  ;  ^ 
Innocent  jeuaey  .Ghdrlé»pVIct6r  ;  :  v  ' 
N  aude-Filonnière ,  Paul-Emile;  -  -  > 

René  Haullant.Jiéto^r    <*'^  -^^^    ' 
Poidevîn,  Emile;  •»•''' 

Lhernault  fils ,  Pierre-Louis-Félil:  ;^  ^ 
GonfretîUe ,  Fiei^offid^CMitiiir4infare  ; 
Bourcy  fils ,  Uljtafe-Piqckié  ;  > 
Canu ,  Modeste-Ferdinand  ;         ^  '" 
Tréfeuille,  Âdolphe^FMtiÇ(ntf{    * 
Vimont,  Emile-PrâtfÇâfe^;  >  '■'' 
Baraquin,  Louis^lkHiyV  '      •    î; 
Adeline,  Jeanî^tiébhiivë^i ^  .     «  .i  ;i 
Michon ,  Athanase  ;  :  -.  f .  i ., .  : 

Lecompté/I^iilfWrtirftifl-*  •  -^  • 
Dévé,  Alexandre-Adolphe;      »''^^-J'r  ■ 
Audry,  Emile;  ^'^  ^    '  ..:m -v 

Gavelle ,  Jude-Félix ;     ^^'  '^  .-i'w 
Rénaux  y  JuIes-Hippo!yte  ;  '^ 


.'.    :  1 
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TSfi/l.  Bissieu,  Eugène; 

Dupont  9  Frédéric- Ix^uis  ; 

Lelantier,  Pierre; 

Cuvier;  - 

I^bé ,  Henry^Ferdinand  ; 

Leblond  y  Loaîs^Fratiçoîs  ; 

I^tellier;: 

bePlanholy  Anialcxle; 

Decaux  ; 

Etant; 

Bdilais  aiiié ,  François-AlexaDd  re  ; . 

Bridoux ,  Âdolphê-Saturnin  ; 

Marre; 

Esprit ,  Auguste-Emile  ; 

Besne ,  Pierre-Emile; 

Gautier^  Ferdinand; 

Delamare ,  Désiré<]y ril  le  ; 

Strauss; 

Duchemin,  Clovis-EmiHen  ; 

Deutch; 

Rouen,  Louis; 
Denize ,  Nicolas  ; 
Lasserre,  (décédé). 


f- 


I  '  * 


m 


—  2^7  — 


G'BtttiÀkMi. 


MM;  Née} y  Auguste; 
Rogerj 
Quibel  y  Pierre-Prosper-Âlexaïidre. 

M.  Sourdois ,  2w^-JK9pti«jtehJ[ales^  ; 

MM.  Richard; 

Pellecat,  Jules; 

Labitte,  I*ràiiçoU-Tliéodule; 

Péigiié>  JiAoBHbaiore^;      .     v  . 

MM.  Leblond,  fterre;       ' 

.  »      

Duprey,  Hy^cinthè-Victor^ 


T  / 

■         •    .  '  •  1  •      t     .   _• 


I   ■  t  r 


«i 


>   . 


Catekin ,  Théodord-Âog^iitte; 
Lanoestre ,  Féjiii^*Pro6|^ j 
Aube ,  Louis^Natcîs^,;  : 
Patia ,  Antpuia-Etiemie  ; 


17 


Robin  ,  Parfait-Prospère 


'.'* 


Gardes  nationaux. 

MM.  Baslier,  Pierre-Jacques; 
Béranger,  Pascal -Pierre  ; 
Bourdain ,  Ernest  ; 
Cécile  ,  I  .ouis-IiaureD't } 
Coiiillard ,  Louis-Pierre  ; 
Coiirteville  fils,  Félix-Florentin  f    / 
Delacoiir  fils,  Pierre- A mbroise;..; 
Deschamps,  Jules; 
Deschamps ,  Heiiry*Charles  ; 
Drouin ,  Eugène-Antoine ,  dit  Alexis  f 
Dudouit ,  Jean-Jacques  ; 
Gamblin,  AlphonseJ^uis; 
Jobey,  Henry-François; 
Bâtarde ,  dit  de  T^alonde  ,  Louîs-Dési'ré  f 
Laloyer,  Alphonse- Alexandre; 
Lemonnier,  Jules-Isidore; 

Lecompte; 

Leseigneur,  Auguste-Eugène; 

Levillain  ,  Jean-Pierre  ; 

Caron,  dit  Millet,  Louis-Alexandre; 


> 
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MM.  Plantron  9  LouifirÀugu^te  ; 
Sa  val  j  FrançoisJacqqes  ; 
Talbot,  Louis-Âmbroi&e.; 
Dauphiné ,  F€vdiiiand  ; 
Duhamel ,  Eniest  ; 
Bizet  y  Eugène-Frédérics;  ' 
Besnier,  Gharles-Jérôme  ; 
Jouaze ,  {décédé). 


s- 


-CapUame^ 
M.  Rameau^  Melchior; 

Sous-tieuienantsi 

MM.  Roux ,  Louis-Prdspèr  ; 

Prévost ,  Eugène-François. 

SergentrMqjorp 
M.  Thélot ,  Victor. 

SergtHis.r 
MM.  Destin ,  Pierre^Léoii;. .     > 
Hacault,  Alexuodre; 
Gassouin  ^  Auguste  ;    ^ 
DelavUle,  Frédéric; 


>' 


..    />♦;•  '  ■ 


3«  Batailkm. 

f  -'     ■    ■  •-.■:•■•  5  .  .  1  l  ;   .     •      • 


i       J    '.    ■     i 


\'.    •    I  I 


«> 


j 
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CapciràL 
M.  Fouquet,  Jacques-A()o1phe. 


*. .- 


1 

MM.  Duplan,  Emile;        ?"      ^       .-  :'i  r 
Hérichon ,  François  ;  >.'•■ 

Lavillier;  îi  -         î'-'^v 

Defouque;  v^- 

Godefroy,  Eugène  ; 

Fromentin ,  Clô vis-Alexandre; 

Roux ,  Narcisse^Hyâdndie  ; 

Brunetot ,  Pierre-Edouard  ;  ' 

Dyel  de  Grayille y  J.-B,-Philippe  -Pierre; 

Lafond  fils,  Alphonse-Pierre; 

Chauvin; 

Capelie; 

Hauchecorne  ^  Julien  ; 

Chinegrain  ; 

Petit,  François  ; 

Desmaresty  Guillaume-Adolphe; 

Maze,  Frédéric-Chari»; 

Lenoble,  Louis-Clovîs^  -,     ' 

Lampérière ,  Alexis-Eugène  ; 


\' .  ' 
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•  Pelhestre ,  J^aatStaûisJasf  %  ^ 
Wood,  Jean-Frédéric;  j>,.U  ....;.!.* 
Visinet  neveu,  Emi|^>î:  :,:       -.s^î 

Semelagne;;  ^> ,  îr-o?  îi;>i  '    ^  ^         >  ' 
Anfray,  ;fo6Q{:^r^pp^9iA«iji  i  .  ,  ii  -N.isi i 

Marion,  Jacqua^Çy;!  *  ;  .•:    '  .  fw:  !»  d; i 

Salva 9  Jeanr{!i^r0ii l  .uu?'     it^ï;lnn.>i 

Gesb€^:,,]VlarJtî{àlrMarie«}  .,  :;  ,iu  !  mk  ' 

Lesgiiilliez ,  Paul ,  (4^.m(i^     .  îi î.>   u i 

.  r.i,  t.» l-i :;•>'.  ,'»ir/Mw 

SouS' Lieutenants. , 

I.  Piquerel,S^isiirçpi§j,^  .^,     usrlM),  ; 
Saillard ,  An»6Qe*Fréderio«  ^      .. 


.  V        ■  V.         .         :  :  .  .  V 


SetgèAts:  ' 

I.  Roussel,  I^ais:*VMMr"     '^^^ 
Voinnet,  Hèrté^lkidore/ '  * 

il.  Lacave,  VirgUq.;.-.,^^.:..  .  ^:s.,,-.  ,:.,*^  m'I 
Geufroy ,  Dominique-François  j/  .  u 
Duval ,  Eugène-François.  ;  ; 


■  .  ,   .         I     .1 
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Gardée  nationaux. 
MM.  Moulin  y  Henry  ; 
Dupas  9  Augustin;  ' 
Lerefait ,  Auguste-Michel  ; 
Delamare ,  Prudence-Edouard  % 
Châtain ,  Louis-Auguste  ; 
Jourdain  jeune,  Jules^Paul;        ' 
Jourdain  jeune ,  Charles- Auguste  ; 
Brésile,  Alphonse; 
Parelle,  Jean-Juste; 
Prempain,  Alphonse; 
Fossé ,  Adolphe  ; 
Rebulet,  Emest-Juies-Victor  ; 
Letailleur,  Narcisse-Eugène  ; 
Delesque,  Charles^Aniâible; 
Canu,  Désir-Honoré; 
MoUien  j  Casimir-Henry  ; 
Lefranc ,  Se verin-F^rançoiS  ; 
Durand ,  Auguste-Dësiré; 
Pierre,  François-Georges; 
Turpin ,  Jules-Gaspard  ; 
Metiz  ; 
Coquatrix ,  Charles-Emile  ; 


.  ,   / 
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MM.  Cotté  jeune ,  Nicolas-Adrien  ; 
Depeaux  j  Fé\ix4^éà^n  ; 
Prévost ,  Marin- Jean-Louis  ; 
Firmin  ,  Léofi^îHëîîhtf ,  * 
Gapelle,  Jules^Aimable; 
Bachelot ,  Jef^l-Baptràt€^Noël-l!f içqi^  ;  . 
Pelaplanche^  Pierre-Augqste  ; 
Lancestre .  Henry-Narcisse  ; 
Bourgeois ,  Aiitbin'e-Atigiiste  ; 
Martin ,  Henry Jàoqiiiiès ;  nfii.: 

Huet,  Pierre-Antoine  ; 
Nehon ,  Victor-Ouen  ; 
Alieaume^  Léon-Bénoni  ; 
Rau,  Georges; 

'■  *  .    •      ^  à         i   t 

Maze,  Alphonse; 

Seminel ,  Charles- Victor; 

Bouvet,  Ernest;"^^  '^  ' 

Vasse;  •  ''•^-    •'  --  ■  '  -*'"'  "■'■'' 

Carpentier,  Andréi08àHféV  ''^  '' 
Prévost,  Amabré-^Floé^htitt';      '  i     ' 
Dubost ,  Pierre^lhàrles^àbriët  ;  •  • 

Delassaux;  ii;  t   î' 


'.i'-: 
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MM.  Plouet,  Abraham-Thomas; 
Larmand  ^  jQ${sphHPierii&^ 


.'li 


«    ■•  ^ 


5*  Battilltmi 

Liéûtèhànts:'  '  • 

MM.  Jattîot  î  Françôîs-Josept  ;  ' 

Clemeiit- Jâumë  ^  Hénry-T^uis^AlèxR 


,   t      ,         1  ,         .1         '•,«;!*<. 


•    I    r 


M.  Brique ,  Isidore4<^9ar AÎTUâJble.'  >    ..::/!. 


MM.  Larcher; 

'■■■■• 
Blanchard  ; 

Moulin  j  Benjamin-Frédéric  ; 


.  \ 


-.-..j 


I  ■  ■    :    .  ■      .     ;  .  I  ■ 


j  » . 


Brunet ,  Jean-Louis-Henry. 


Caporaux. 
MM.  Innocent,  Léon-Désiré; 
Madeline ,  Frjgi^^t  ;  >  ' 
Brique,  Jo8eph*^a^taye; 
Prévopl ,  Prosp^-Iiiliep  ; 
Martine,  Nicolas. 


1 1  ■  <■ 


t  .'I 
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'  ( 


Gardes  naiiofufux. 

MM .  Demy,  Adolphe-Prospcrj 
Renault ,  Alphonse-Nicolas  ; 
Chicot  I  Alexjndre-'Pàul';     * 
Innocent  jeuney .Ckdrléft«Vlctôr  ;  :  i-  * 
Maude-Filonnière,  PauI*Emite;^  * 
RénéHaullant,Ji0to|^r  .;.;_i  ^ 
Poidevin,  Emile;  .».    f 

Lhernault  fils ,  Pierre-Louis-FëKt  j  ^  ^ 
GonfretîUe,  Fteiniiofltiiid^^CafSittiir^iènJbro  ; 

0 

Bourcy  fiU ,  UlysBé-Pl(|cide  ; 
Canu ,  Modeste-Ferdinand  ; 
Tréfeuille,  Adolphe^FMnççrfsT; 
Vimont ,  Emile-Pfatiçàb;     '  ^ 

Baraquin,  I^uisTAétft^V  '  ' 

Adeline,  Jeani^tié6hÀrà^^< 
Michon,  Athanase; 
Lecompté/BbuiâiFlèlrëiititlî'     -> 

Dévé  ,  Alexandre-Adolphe;      •'  ^-^'^ 
Audry,  Emile;  ''-'''   *    »    ■■  *■ 

Gavelle,  Jude-Félix;      '  '  "  '* 

Rénaux ,  Jules-Hippo!yte  ; 


(-   ■  r       '  ■       1   ' 

«        1  C-t».       il 


I     .  I    •    r^    ■ 


.    -  f: 
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r  . 

MM.  Bissieu,  Eugène; 

Dupont  y  Frédéric- I^uiis  ; 

Lelantier ,  Pierre  ; 

Cuvier;  * 

I^bé ,  Henry-Ferdinand  ; 

Leblond ,  Loaîs-o  François  ; 

I^tellier; 

De Planhol)  Anatole; 

Decaux  ; 

Etarl  ; 

Bellais  aitié,  François-Alexandre;. 

Bridoux ,  Adolphe-Saturnin; 

Marre  ; 

< 

Esprit  I  Auguste-Emile; 

Besne ,  Pierre-Emile; 

Gautier^  Ferdinand; 

Delamare,  Désiré-Cyrille; 

Strauss; 

Duchemin,  Clovis-Enrilien; 

Deutch; 

Rouen ^  Louis; 
Denize ,  Nicolas  ; 
Lasserre,  (décédé). 


*  •  I 
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G*BirtinHMk 


MM;  Néel  ^  Auguste  ; 
Roger; 
Quibel,  Pierre-Prosper-Alexaudre. 

■ 

'  ■  •    '  ■  ■  '    ,- 

M.  Sourdois ,  J^^^-B^ti^jt^iiles.i     .  ,    , 

T 

MM.  Richard; 

Pellecat,  Jules; 

Labitte ,  F^ràiiçois-Théodule  ; 

Peigné)  hAe»tsAàoitti\   ;  .     v  . 

MM.  Leblorid,  Pîcpre; 

Duprey,  Hyaèînthè^Vîctpr^ 

■■  ■        ■  t     t.  »■  :  1  ■■"«■' 

Catelain ,  Théodore^Aiij^^  . 

Lanoestre ,  FiSliif-Prosper j 

Aube,  Louis^Natcîs^; 

Patia ,  AntQuin^Eti^ntie  ; 

1? 


—  25^  — 

MM.  Aze,  Victor-Henry; 
Talmy,  Jean-Jude; 
Laine)  Romain; 
Boutigny,  Jean-Baptiste-Martin-*Ar»ène. 

Caporaux. 

MM,  Leber; 

Lefebvre,  Jules-François-Marin; 
Lesénécal ,  Eugène- Adolphe  ; 
Dufour,  Thomas  ;  ^ 
Leroy,  Pierre-Aimé. 


#.     .c,    i     »  . 


Gardes  nationau:ip. 


I.  j 


I    ;    .    . 


I  *; 


1 1 


MM.  Lefebvre,  François-Marie; 

Malandain ,  J^çques-Philippe-Paul  ; 
Br  iselel ,  Alexandre-François  ;..;„, 
Bataille,  Victor  Robert  :  .. 
Scheltiens ,  Hippoly te-David  ; 
Ballet,  Jules-Lédn; 
Thirel ,  Louis •  Augustin  ;        ■•'' 
Leroy,  Amand-Frèdërîc  ;  •'  -  ' 

Deslandes  >  Léopold-Jean-Baptiste  \ 
Verconstre ,  Jules-Augustin-Pierre  j 


* .  ^    '    I    ' 


!•»;: 


♦  '.^i,  / 


•  •  •      . 


■  .1^ .  ■ 


'  ■  •.  :  / 


—  as»  — 

Mm.  Bourdon ,  Pierre-Joseph:; 

Bernard  y  Théodore^^BengâDdiu  ; 
Hergats,  Ferdiniqadtlsiâfire  f 
Boyer,  CafiiiflQii0*AiiloiDé  ^  ^  ' 
Leprévosl; ,  Léonai^N ^laà; 
Mor treuil,  Louis-Ernest;; 
Desportes ,  Lwrfs'; .  - 
Criïu  ,  Edouard-Auguste  ;  '  ^ ,.  / 

•   Des  AUeursy  GharlesoA^onse-Aug. -Hardy) 
De  Piperey,  Espril-iSâbriel  j      • 

Boucher,  Na);x>léoB-7héod<M^  ^    ' '^ 
Delaunay,  Jean-Baptiste*Frânçoifr  j  >  ^ 
De  Bailleul  àiné  «  Acbille^RayaftODd) 
Chavoutier,  JulieB f  ^     f;  - .    ,  -.:'. 
Buhot ,  Jean-Françdhi  '  >  ' f    ;  :■      '^ 
Légal,  Ghàdcs;.v  1  ■•-•«•    v:'     ■'..î.-. / 
Dunogent^  Piaaofll^François}  '■ 
Pecquet,Chailes<4£iMttahwrfji  '<:  *^  ! 
Lelong,;Oné«iïieHàIlfertf^    r  .  u  îii 
Leplay,  HenrynAu^site^^i^î^  .  .;    ij;:  . 
Potel,  NâpMëôR^ijwrtent^^iïoiar;.:'»; 

Lemercier,  JacquwËtédâo^î       '^'^ 
Legôuy  Aèveu  ^  -  Itdiâi-^Adolphé  f     ^  *  ■ 


—  âao 


MM.  Dubois I  Jacques} 
Yimard ,  Auguste  ; 
Bailly I  Âdolplie^Ettgène  ; 
Vasseur  fils^  Jules-^Françcris  ; 
Hardel ,  Aclolphe-Ferdinand  i 
Dieudonné^ 
Groult  fi]S|  Henry; 
Noblet; 

liCprestre ,  Edmond-Frédéric  ; 
Laine  ^  iThéophile-Benoît  ; 
Ijadoucette^  ÂchîUe-Pnident  ; 
Jeanne,  Amable  ; 
Guyau'y  Edouard  : 
Lanne^  Heniy-Félix; 
Masson,  PierreJules; 
Voisin  y  Augustin-Borromée; 
Boulard ,  }a€X]ueâ-Tranquille  ; 
Filleul  fils,  Adolphe- Jean  ; 

Bienaimé  fils^  Stanisias^odeste  ; 

* 

Baillotz  y  Jules-Victor; 
Veaumousse  ^  Pierre^Adolpfae  y 
Luce,  Jules-Eugène; 
Brière^  Thomas-Napoléon-Desisles  > 


t.  •        •     » 


MM.  Quesney y  Jacques-Isidore; 
Fournely  Jules-Ernest  ; 
Masselin,  Pierre-Vincent  ; 
Bezuely  Raoul-Charlecr; 
Roger; 
Thorel  ^  Julos^^iStar^it  ; 
Lefebvre; 
Lemattre; 
Cahen  I  SalomoQ } 
Ratel,  Pierre-Augustipi 
Dodevilie ,  Amand-Eugène  ; 
Lefebvre  ; 
Ruel ,  Louisi-GiUef». 

Cavalerie* 

...     •  •    .'•  '.  ..■:■■  •,=  •  -■.'■■'.  •• 

MM.   Deshayes,  Marlin-Beriiard; 
Léveillé  ; 

AHillerie. 
M.  Trompe,  Louis-Âmédëe.  (*) 

{*)  Les  vdU>iitaires  é&  la  cayaierie  et  de  l'artillerie  aiuraMit 
été  bien  plus  nombreux  ,  et  cerles,  la  moitié  au  moins  de 


Tambonr-Hajw. 

■  *  •■  •  ■ . 

M,  Luciel ,  Pierre-Etienne, 


-  •  ^  "  s 

»!      «    1    ' 


'■•I        . 


Tambounk-  ,  .<  S  ..'-''fy .: 

MM .  Leclerc ,  Louis-Alexandre  ;  •';;'/ 

•  .*  ■  ■ 

Morin,  Auguste -Théodofè;  ' 

Pimpaneau ,  Jean-Baptiste  ;        -  ■  '  ■  '*•  ' 

Dumas ,  François- Alfred  ;     •     ^  '•«'■ '^'  ' 

Chauvidon ,  Louis-Stanislas-NapâVéôn  ; 

Jumelin ,  Auguste  Joseph. 


■    t    •  ,      1  :     #- 


ÉTAT  NOMINATIF 

des  citojrens  non  portés  sur  les  coritrôles  de  ta 
Garde  nationale  de  Rouen  j  et  qui  se  sont 
réunis  à  elUy  à  PanSj  en  juin  1848.  * 


►■-    t 


MM.  De  Bois-Hébert  y  chef  de  bataillon  à  Cli- 
ponvilie  ; 


■'^— ••"«■•■•w^»"»» 


Tescadroo  d'artillerie  serait  parti  >  si  l'ordre  formel  de  ne 
laisser  partir  qui  que  ce  fut  de  ces  corps  spéciaux  a'avait  été 
donné  dans  rintérétde  la  sécurité  delà  ville. 


—  263  — 

MM.  De  Saint- Léger,  ingénieujC    en    chef  de* 
mines,  à  Rouen;  i: 

Visinet,  actuellement  prëfet  à'  Alei^çon; 
Soubiranne,   chef  4e  bataillpP  }:  à;  Quié- 

vreville;  i  *    .  ^  ;v. 

Vaquerel,  Louis,  d'ïerville,  pi^  Xtetot  ; 

Cttartrin,  de  Mammme; 

Roux,  domidile  inconi^uf 
Arnaudtizon  fils,  de  Déville; 
Brière  fils,  élève ^n  médecine; 
Vanning-Lenfranc  ; 

Dumas  père,  ahciéh  tanilïour; 

■ ,  •         *■  -,■•.•.  j"  ■  •.     '■ 

Duclos,  domicile  inconnu  ; 

Alexandre  ,  domicile  inconnu  ; 

Lecayer,  domicile  inconnu  ;^^ 

Chaillou ,  domiciU  inconnu^ 

Castagne,  Joseph-André,  sergent  de  la 
garde  nationale  de  Diidàirj 

Bellanger,  Pierre,  sergent  de,  la  gardé  na- 
tionale de  Duclair; 

Capon ,  Alphonse  ; 

Cauchois ,  Prosper  ; 

Duval,  Jules; 

Hervieux,  Auguste; 


—  art  — 

MM.  Neveu ,  Hippoly te  ; 
Hamlet,  Victorin; 
Ferrand,  Jules  ^ 
Cordier,  Eugène; 
Léger ,  Antoine  ; 
Lecompte ,  Victor. 

Les  6  et  27  février  »849>  }e  Conseil  manieipal  dé  Rouen 
avait  décidé  que  des  médailles  d'honneur  teraîetit  déeemées. 
aux  volontaires  do  Juin. 

Ces  médaiUes  en  bronze  t  <i*un  diamètre  un  pe^  pkif  grand 
quç  celui  d'une  pièce  de  cinq  francs  ^^  portant  le  nom  des 
gardes  nationaux  volontaires  auxquels  elles  étai^qt  destinées, 
ont  été  distribuées  le  »4  oelobre  i^49*  Chaque  médaille 
était  accompagnée  d*un  diplôme  ainsi  conçu  : 

VILLE  DE  ROUEN. 
JOUANÉES  DE  JUIN  i848. 

Ma 

généraux 

olAciçr»,  sQQSrof^ciers  et  toldal» 

des  gardes  nationales 

de  Parft  et  des  départements, 

ceux  de  Tannée,  de  lagarde  mobile, 

delà  gardé  répnblifaine,  et  les  élèves, 

OH'r  BIEN  SAbITÉ  BB  lA  rATElB. 

(  Assemblée  Nationale , 
28]ninI84â 

DÂLIsiRATION    DU    CQNSBIL   MUHIClFfL 

nu  17  FÉVRIER  1849. 

Etaient  |>résents  : 
MM.  Flcury ,  maire,  président;   Fcrry-Tallon,  Morel, 
Flambard  et  Savalle,  adjoints;  Drieu,  Duchemîn ,  Chéron» 


ses  vokmtalres, 

partia  ppiv.dé(biulre» 

à  Paris, 

l*ordr9  elles  lois, 

LA    VILAB    BB    BOVBH 

reçonnaissapte! 

(Conseil  monicipsl, 

e  et  27  février 

1849.) 


A 


—  26S  -- 

Bademer ,  Duiatid ,  Vallois ,  Rolet,  FroQtio  Gliéroii>  de  Saint- 
Léger,  Taillet ,  Lemire,  Manchon  y  Pimont ,  Curmer,  Bauguct, 
Duluit,  Nepveur,  Rondeaux-Pouchet,  B^rgasse ,  Lavandier, 
Quibel^  Caron,  Daviel,  Qarthéleiny,  Moulin,  Hélpt  et  Guyot, 
conseillers. 

Le  conseil  municipal ,  délibérant  syr  la  pfopoâition  faîte 
par  M.  le  maire,  et  adoptée  en  principe  dans  la  séance  du 
6  février  1B49;  • 

Adoptant  Fe  rapport  de  la  comtoiissîon  : 

Attendu  que  la  ville  deRonen  tout  entière  a  applaudi  au 
courage  de  ceux  de  ses  citoyens  qui  se  sont  rendus  sponta- 
nément à  Paris ,  au  mois  de  juin  184B,  pour  y  défendre 

m 
r Assemblée  nationale ,  l'ordre  et  les  lois  ; 

Attendu  ^  dès>lors ,  qu'il  appartient  au  conseil  municipal 

de  décerner  un  témoignage  de  reconnaissasoe  à  cbacmi  des 

volontaires  ait  détachement  parti  de  Rouen , 

Décide  à  l'unammité  : 

* 

Qu'il  sera  délivré  à  duicun  des  vokuitaires  partis  ée  Rouen 
au  mois  de  juin  i848/'une  MÉDAl&LE  El?  BRONZE  por- 
tant sur  une  face  Finscription  suivante  :  A  ses  volontaires 
partis  pour  défendre  à  Paris  tordre  et  les  lois,  la  ville  de  Rouen 
reconnaissante- 

Au  revers,  on  lira  autour  d'nne  couronne  civique,  les  mots; 
XÎOH,  XXIV  ,  XXV  ET  XXVI  JUIN  MPCCCXIaVUI,  et 
dans  le  champ ^  au  centre  ,  le  nom  du  volontaire  à  qui  la  mé-^ 
daille  sera  donnée. 


-   266  — 

RÉPUBLIQUE    FRANÇAISE. 
Liberté  y  Égaliièy  Fraternité. 

ParU,  le  liafril  1640. 
Au  nom  du  peuple  français  : 

Le  président  de  la  République ,  sur  le  rapport  dii  minisire 

de  l'intérieur,  '  ■ 

Vu  l'ordonnance  du -10  juillet  i8i 6  , 


Arrête  : 


.  •  »  »  •  • 


•  •; 


Art.  1^^,  Est  approuvée  la  délibération  du  eçiMieil 
cipal,  tendant  h  offrir  des  médailles  en  bronze  au^^  yplontaires- 
rouennais  spontanément  accourus  à  Paris  pour  défendre 
l'ordre  et  les  lois,  en  juin  i8/|8. 

.  Art.  a.  Le  ministre  de  l'intérieur  est  chargé  de  l'exécûtioB 
du  pij^sent  arrêté. 

Fait  à  Paris,  à  1* Elysée-National ,  le  ^4  avril  i849« 
Le  ministre  de  l'intérieur.  Signé  :  L.-N.  BONAPAR^R. 

Signé  L.  FAUCHER. 

Poiw  ampliation  destinée  Le  maire  de  RoueUf,   •  >  .• 

A  M.  Officier  de  la  Légion  d'henneur. 

A  la  suite  de  la  séance,  une  députation  composée  de 
MM,  Fleury,  maire  de  Rouen;  Bligny,  colonel  de  la  garde 
nationale  ;  Capelle^  chef  du  6^  bataillon  et  commandant  des 
volontaires  ;  Gervais ,  capitaine  au  a*  bataillon  ;  Letellier , 
capitaine  adjudant-major  au  6*  bataillon  ;  Leroy,  an  6*  ba- 
taillon; Des  Alleurs,  garde  national  au  6^  bataillon  ^  et  Achille 
Bligny,  garde  national  au  i*'  bataillon,  s'est  Vendue  chei 
M.  Dumée  père,  pour  lui  remettre,  comme  un  dépôt  d^honnebr' 
pour  sa  famille ,  la  médaille  et  le  diplôme  de  son  glorieux  et- 
infortuné  (ils. 


PIÈCES  JDSTIFOTIVES. 


■  ■  s 


EXTRAICT 

1^^  '  '^^^"  W^^^^^^^^^V 


1  ■      .-»  *» 


- ..  -.  ,n"'  ■ . 


-.'.■••■•  ■  •  ' 


BENRY  paf  la  graoe  cki  Dieu  roj.de  l^ranc^  :  k  totisprésejoi 
et  advenir,  SALUT*  Savmr  fai•4Ml^  que  Nous  jiyant  entendu 
au  dçrnier  passa|[$  de  ce  jour,  que  aTOOf  faic^€«nQfttf||fyîll< 
de  Eouen ,  le  bon  et  continuel  clebvoir  et  Içs  ordM^îre?  i^* 
licitudes^  pejnes  et  ti^vai|;|  gue  k^  e^l  fmatre.  B|vrqu^par 
siers  de  nostre  yiBeidé|hDii^,jire9(jp^cq[|l.j^^ 
tiuîct  à  la  garde  de  native  jdfcj^yiikf,  ^kîf  paamU^rMo^^^ 
jets  et  habitansd^ic^e  ea^çà^éiag^fuiliM^;^  fi%g^4q}^ç*e9^ 
une  (Compagnie  composée  à  la  fi|Mpa<'t  ^  Ç^f^  àj^  P>!^^«  1^^ 
quels  eu  das  de  néciessi té»  soit  d*  émptîcm  ot|  44>l'9  qii^  peuyei^t 
survenir  entre  ]eè  ha^itand  de  fiqsire  dict<  vilta  on  antreuptentf 
{courraient  gqmdeaient  ;^nr^  lipur  li»  réprimer  ,e^  ^H^fitftqii' 
et  tenir  forc^  à  nostré  justiee^  vftoUaiitY  en  toù/Mén^àf^  d^ 
ce  et  afSn  de  apeller^wiotiidaJcto  ge^s  dé  «erviçn^,)^.  i^finet 
favorablement  ;b^t<Bfrfl  )epf  doiHictr,  eal|m?  il  esKJbii^i  ran 
^nnable  tels  0t  «enviables.»  piritil^|;i^^  e^i^otiiilioipi;»  frau-* 
cbises  et  libertés  que  ont  Icg^  Arbalétriers  dudît  Rouen  ^  al<' 


tendu  qu'ils  ne  font  à  Nous  et  à  ladiçte  ville  ^  moins  de  set* 
vice  que  eux.  A  iceux  cent  quatre  Harquebousiers  pour  ces 
causes  et  autres  à  Noua  monvans-'y  avons  donné ,  octroyé  » 
donnons  et  octroyons,  de  nostre  certaine  science,  grâce  espé» 
cial,  pleine  puissainoeet  auetoriié  i^yal,  pair' ces  présentas , 
tels  et  semblables  privilégies ,' exemptions ,  franchises  et 
libertés  que  avons  faict  aux  cinquante  Arbalétriers  de 
nostre  dicte  ville  de  Rouen  :  CRST  ASSAVOIR  que  iceux  cent 
quatre  Harquebousiers  de  Rouen  et  leurs  successeurs  seront 
frans ,  quittes  et  exempts  de  payer  Quatrième  /  iitopositioas 
et  qutètconques  autre  aidé  ou  subcide  ayant  cours  pour  k 
faict  de  la  guerre ,  des  biens,  révenus  et  choses  qtii  croissent 

■     .  .      ;  i.i        ..    .':]   ■■*■ 

en  leurs  héritages  seulement  ;  et  aussi  de  payer  qnetcoDqaes 


{^réts,  tailles,  subcides,  gabelles  et  autres  servitudes  et  àyîi 
qui  ont  et  auront  cours  en  icelle  ville  de  Rouen,  soiï  poiir 
Nous ,  fe  fait  de  la  dicte  ville  ou  pôui*  quelconque  cjausé  que 

r 

ce  soit ,  fors  -seutlement  pour  la  fortification  dé  la  dicte  ville» 
Tarrière-baon  et  pour  la  ransson  de  Nous  et  de  nos  succès- 
séurs ,  si  prynâ  estions  de  nos  ennemis,  que  Dieu  ne  VeaiHe; 
et  oultre  avons  ordonné  et  voulions,  de  nostre  dicte  grâce, 
que  tous  ceux  qui  seront  mys-  el;  ordonnés  audict  collège  an 
temps  à  venir,  par  Teflection  du  maistre  et  des  compagbo&s, 

«  ■ 

soient'admehez  par  ledîct  màistre  desdicts  Harqiiépdiîsiers 
devant  les  capitaine,  gouverneur  et  conseillers" dé  ta£ctè 
ville ,  quepoufr  le  temps,  serorit  tous  armés  ei  prèstz  dé Icfdr 
corps  deffendrc,  en  tel  estât  comme  ils  voudroient  toutes  et 


-  2?t  — 

qnantes  fois  que  mestier  sera  au  besoing  de  Nous  et  de  tios> 
tre  guerre  et  pour  le  faict  de  nostre  dicte  justice,  de- garde 
d'icelle  ville  ;  et  s*ils  sont  suffisants  et  capables,  ies  recepvront 
et  feront  jurer  à  tenir  et  garder  les  ordotinancés ,  et  que  les 
armes  dont  ils  seront  armés' leur  apartiendrmit  à  eux  propres, 
et  ne  les  vendront ,  donneront,  pf esteront  OQ  édiangeiront 
pour  quelque  cause  que  ce  soit,  et  en  Testât  qu'ils  se  mettront 
viendront  au  mandenleiit  <}e  N6us  ,  des  '  «apitaiDe ,  gouver- 
neur, conseillers  et  du  matstre^d'iceex,  toutes  foys' que  mes- 
tier sera ,  et  il  leur  sera  faict  savcôr  ;  et  ait  cas  que  aucun 
desdicts  cent  quatre  Harqueboosiérs  viendra  on  to'mbera^en 
pauvrette  ou  impotence  «  par  vieillesse ,  maladye  ou  autre 
accident,  cellui  qui  ains j  sera  débilité  de  son  laiet^  pourra 
commettre  en  son  lieu  un  honime-poiijr  lai  suffisant  ifort^  et 
délivré  armes  et  garni  de  arquebote  au  gré  du  Biaisire  et  des- 
dicts Harquebousiers,  lequel  servira  Nous  «n  la^iete  ville  audict 
Rouen ,  aux  frais ,  cousts  et  des|>ens>  de  Gelluy  ^our  -et  en  lieu 
duquel  il  sera  mys  et  recea  aqdicl  nombre ,  tout  en  Ja  forme 
et  manière  que  feroit^  et  i^roit^teau  de  faire  ^Ibiy  au  lieu 
duquel  il  sera  mys  et  durantledict  voyage  seulement»  etains- 
sy  icelluy  débilité  ou  mallade  usera  et  jouira  de^dictes  fran- 
chises et  libertés  ,  et  non  celluy  <|ui  seva  p^^  hiy..  Et  ne 
pourront  semblablement  l^içt&  cent  quatre  Hai^qebousiers 
aller  en  auctine  armée  ^  .|i*y< fiartir.de  nostre  ville  y:  sans  le 
congé  d'iceux  capitaine  >  gouverneur  et  imMfttre  dudict  oom^ 
bre  ;  et  avons  ordonné  et  ordonnons  par  ces  dictes  préseû te» » 


—  â60 


MM.  Dubois I  Jacques; 
Vimardy  Auguste; 
Bailly I  Âdolphte^Eugène  ; 
Vasseur  fils^  Jules-François; 
Hardel ,  Adolphe-Ferdinand  ; 
Dieudonné} 
Groult  filS|  Henry; 
Noblet; 

liCprestre  y  Edmond-Frédéric  ; 
Laine ,  iThéophile-Benoit  ; 
Ijadoucette^  Âchille-Pnident; 
Jeanne,  Amable; 
Guyau^  Edouard  : 
Lanne,  Heniy-Félix; 
Masson,  FierreJuIes;  .  t 

Voisin ,  Augustin-Borromédf 
Boulardy  Jacques-Tranquille  ; 
Filleul  fils,  Adolphe-Iean; 
Bienaimé  fils  f  StanislaS'^Modeste  ;. 
Baillotz ,  Jules-Victor  j 
Veaumousse  ^  Pierre«>Adolpfae  y  '  ' 
Luce ,  JuleS'Ei^ne  ;  ^  •  i . 

Brière,  Thomas-Napoléon- 


1> 


; .  -t  ;  ; 


^.  -■  »  ,.  '    (  '  .1 


:  »  .'  I  ^  t 


.'^-  -ifr  ■ 


»I.- 


MM.  Quesney,  Jacc{ui96-Isi4pf:«| 
Fournely  Jules-Ernest  ; 
Masselin,  Pierre-Vincent  ; 
Bezuel ,  Raoul<<9karl0t  f 

Roger;  ,      ^■  ;  .      .si- 

Thorel ,  Jules-{4ramiti 

Lefebvre  ; 

Lemaitre; 

CahieDi  Salomoini  ., , 

Ratd,  Pierre-Àiigu&tîiJiii 

Dodeville ,  Âma&d-Eugène  ; 

Léfebyre; 

Ruel^LofMKïttkPr  . 

MM.  OeshayeBf  Bfartin-Bertiard;^VA  V  va  v 
Lëveillé: 

:      •  ■  •  . ,         ^    '  ■•*,■■.■-■.:•-      •  ->  ;  ■     '  .■ 

M.  Trompe ,  liouis-àmédée»  Ç) 

(*)  Les  voli»iaire8é»bGaTrf«rit«tcleF«rtilltri»awflmt ' 
é\à  bien  plus  nonfcreux,  et  eevlet,  k  flMHiéM  moifli  de^ 
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Tambour-llaj  ok^. 
M,  Luciel ,  Pierre-Etienne, 

f     ■  ■   ■     I  ' 

Tambours. 


•   'Ji-  ;v" 


i    t     '"-ffy ,. 


MM .  Leclerc ,  Louis-Alexandre  ;  ■";.».'' 

Morin,  Auguste -Théodofè ;  *        ^  ■•  ■ 
Pimpaneau ,  Jean-Baptiste  ;        •'  i  '  =  **  ' 
Dumas ,  François-Alfred  ;     ■    ^'i'*'?^^ 
Chauvidon ,  Louis-Stanislas<^Nap6¥é<>n  ; 
Jumelin ,  Auguste-Joseph. 


;  ■  -  -.1,.   .'  ' 
11-       1.  ■  •«  , 


ÉTAT  NOMINATIF    : 


«  ' 


des  citoyens  non  portés  sur  les  contrôles  de  la 

« 

Garde   nationale  de   Rouen  j  et  qui  se   sont 
réunis  à  elle  y  à  Paris  y  en  juin  1848-*  ' 


MM.  De  Bois-Hébert  y  chef  de  bataillon  a  Cli- 
ponville  ; 


m 


Tescadroo  d*artiUerîe  serait  parti  ^  si  l'ordre  fbnnel  de  se 
laisser  partir  qui  que  ce  fut  de  ces  corps  spéciaux  m'vrtit  été 
donné  dans  Tintérétde  la  sécurité  delà  ville. 
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MM,  De  Saint-Léger,  ingQi^eujrfi  en  xjhef  de» 
mines,  à  Rouen;.. --  ,i,iii.:' 

y isinet ,  actuellement  pv^t  ^Ji\ex^ÇQn  ; 
Soubiraiine,   chef  (^.ihatoiilçpj.V^,  Quié- 

vreville;  ;^:^   fif/.  .  r;)^..? 

Vaquerel,  Loui&,  d'ïortMlç y  pnè»  Xvtot  ; 

Çhartr^,de.Mas<^!n9ie^  ,,,  .  .     ^^ 
RQux»4pn3LicMeJinc(Qai)9(ii;.    j  :,     , 

Arnaudtizou  fils,  de  Déviâo;  :.        .;*  .  - 
Brière  fils^  élève  «ty  médecine 
Vahningf-IiehffâTic  ;  '  '  '  ■ 
Dumas  père,  andén  tattiJfôUr; 

Duclos,  domicile  inconnu  ; 

■  - . . ■  ■  .  ••,■    ■  ■  •  ..f-"'"  :  ♦■  ■•  ,  '  -.1 

Alexandre  ,  domicile  inconnu  ; 
Lecay er,  doiniçi|e  Lucpa^  ^  . . 
Chaillou  •  domicile  inconnu  : 

I 

''■  Castagne,  Joseph-André,  sietjgtàtit  de  la 
garde  nationale  de'Diiidaîr^. 

Bellauger,  Pierre ,  sergent, ^ftl  t^l.^rtïé  na- 
tionale de  Duclair; 

Capon ,  Alphonse  ; 

Cauchois^  Prosper; 

Duval,  Jules;    . 

Hervieux,  Auguste; 


.    .      'r'   •■'••         !.  f 

t'.i  •'   '    '  ;■.■  •:  ■  ' '■    ••    •■••'■ 

i 
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MM.  Neveu ,  Hippoly te  ; 
Hamlet,  Victorin; 
Ferrand)  Jutes; 
Cordier,  Eugène; 
Léger ,  Antoine  ; 
Lecompte ,  Victor. 

Les  6  et  a^  février  1849  >  le  Gonseil  ùiatrieifMit  de  Rouen 
avait  décidé  que  des  médailles  d'hoimeirt*  teraiefit  déeernéei 
aux  voloutaires  do  Juin. 

Ces  médailles  en  h^onn^^  d*uii  diamètre  uq  pe^  pfan  grand 
que  celui  d'uue  pièce  de  cinq  fjraocs ,  et  portant  Le  nmn  des 
gardes  nationaux  volontaires  auxqueb  elles  ét^^i||  devinées, 
ont  été  distribuées  le  94  oetobre  1^49*  Chaque  loédûlle 
était  accompagnée  d'un  diplôme  ainsi  conçu  : 

VILLE  DE  ROUEN. 
JOURNÉES  DE  JUIN  1848. 

générai»  les  vokmUiireiy  "^ 

officier»,  soiBraf^ers  et  soldai»  partis  pomt.<lé|lBiKtre» 

«lesgardes^nationales  à  Pntê^ 

de  Parft  et  deg  département  s  rordreetJeakiiii     , 

ceux  de  Tannée,  de  lagarde  mobile,  la  ville  »■  aoOBH 

de  la  gardé  républicaine,  elles  élèves,  ceçonnaiaaiMite! 

oM'r  BIEN  vAmiTA  »■  La  rAtmis.  (  Cooaeil  mmiieiiMl, 

(  Assemblée  Nationale ,  6  et  87  février 

28jainl848  18».) 

UÉLIsiaATlON   DU   CONSEIL   MUNICIPAL 

DU  27  fAvbiEB  1849. 

Etaient  |>résents  : 
iMM.  Flcury ,  maire,  président;  Fcrry-Tallon ,  Morel> 
Flambard  et  Savalle,  adjoints;  Drieu,  Duchemin,  Chérou^ 
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Bademcr ,  Durand  ,  Vallois ,  Rolet ,  Frootin  Gliéron  >  de  SainU 
Léger,  Taillet,  Lemire,  Manchon,  PimoBt ,  Ctirmer,  Qauguet, 
Dutuit,  Nepveur,  Rondeaux-^Pouchet,  B^rgasse,  Lavandier, 
Quibel^  Caron,  Daviel,  Qarthélemy,  Moulin,  Hélpt  et  Guyot, 
conseillers. 

Le  conseil  municipal ,  délibérant  sur  la  proposition  faite 
par  M.  le  maire,  et  adoptée  en  principe  dans  la  séaince  du 
6  février  iS-^g', 

Adoptant  le  ra))port  de  la  commission  : 
Attendu  que  la  ville  de  Rouen  tout  entière  a  applaudi  au 
courage  de  ceux  de  ses  citoyens  qui  se  sont  rendus  sponta- 
nément à  Paris,  au  mois  d«  juin  184B ,  pour  y  défendre 
TAssemblée  nationale ,  Tordre  et  les  lois  ; 

Attendu ,  dès>lors ,  qu'il  appartient  au  conseil  municipal 
de  décerner  un  témoignage  de  reconnalssanoe  à  chaotm  des 
volontaires  du  détachement  parti  de  Rouen , 
Décide  à  l'unanimité  : 

Qu'il  sera  délivré  à  chacun  des  volontaires  partis  ée  Rouen 
au  mois  de  juin  1848,  une  MÉDAILLE  EN  MiONZ£  por- 
tant sur  une  face  l'inscription  suivante  :  A  ses  volontaires 
partis  pour  défendre  à  Paris  l'ordre  et  les  loiSy  la  ville  de  Rouen 
reconnaissante. 

Au  revers,  on  lira  autour  d'une  couronne  civique,  les  mots  : 
XXni,  XXIV  ,  XXV  ET  XXVI  JXJJN  MDCCCXLVœ,  et 
dans  le  champ,  au  centre  ,  le  nom  du  volontaire  à  qui  la  me-* 
daiilc  sera  donnée. 
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RÉPUBLIQUE    FRANÇAISE. 

Liberté^  Égalitéy  FratemUé. 

Paru,  le  2V avril  184a. 
Au  nom  du  peuple  français  : 

Le  président  de  la  République ,  sur  le  rapport  du  ministre 
de  l'intérieur,  .  >  :  . 

Vu  l'ordonnance  du  10  juillet  I Si 6  , 

Arrête  :       .  »•'. 

Art.  z«'.  Est  approuvée  la  délibération  du  eqtttoil  ann^ 
cipal,  tendant  ;\  offrir  des  médailles  en  bronze  aux  vplontaires- 
rouennais  spontanément  accourus  à  Paris  pour  .  défendre 
Tordre  et  les  lois,  en  juin  i8/|8. 

.  Art.  ^.  Le  ministre  de  l'intérieur  est  chargé  de  l'exécùtioB 
du  pi^éseut  arrêté. 

Fait  à  Paris,  à  T Elysée-National ,  le  2^4  avril  1849* 
Le  ministre  de  Pinlcrieur,  Signé  :  L.-N.  BONAPARï'fc. 

Signé  L.  FAUCHER. 

Pour  ampliation  destinée  Le  maire  de  R^yea^  •  ^.■ 

A  M.  Officier  de  la  Légion  d*kùnnaÊr. 

A  la  suite  de  la  séance,  une  députation  cosaposéa:  de 
MM,  Fleury,  maire  de  Rouen;  Bligny ,  colonel  de  la  garde 
nationale  ;  Capelle,  chef  du  6^  bataillon  et  commandant  difs 
volontaires  ;  Gervais ,  capitaine  au  a*  bataillon  ;  Letellier , 
capitaine  adjudant-major  au  6*  bataillon  ;  Leroy,  au  6*  ba- 
taillon; Des  Alleurs,  garde  national  au  6^  bataillon  ^  et  Achille 
Bligny,  garde  national  au  i^'  bataillon,  s*est  Vendue  chei 
M.  Dumée  père,  pour  lui  remettre,  comme  un  dépôt  d^honneiir 
pour  sa  famille  ,  la  médaille  et  le  diplôme  de  son  glorieux  et 
infortuné  fils. 


PIÈCES  JDSTimTIVBS. 


EXTRAICT 

àeû  Registres  de  la  Court  des  sfde 
en  V onnandîe. 


'^**« 


tIENRT  pat*  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  :  à  toiis  présena 
et  advenir,  SALUT.  Savoir  faisons  que  Nous  ayant  entendu 
au  dernier  passage  de  ce  jour,  que  avons  faict  en  nostre  ville 
de  Rouen ,  le  bon  et  continuel  debvoir  et  les  ordinaires  sol- 
licitudes, peynes  et  travaux  que  les  cent  quatre  Harquebou- 
siers  de  nostre  ville  dé  fiouen  prengnent  tant  de  jour  que  de 
nuict  à  la  garde  de  nostre  dicte  ville,  et  à  y  maintenir  nos  sub^ 
jets  et  habitans  d^icelle  en  siiretté  \  ayant  aussy  esgard  que  c'est 
Une  Compagnie  composée  à  la  plupart  de  gens  de  guerre,  les* 
quels  eu  cas  de  nécessité,  soit  d* émotions  ou  debasqui  peuvent 
survenir  entre  les  habitans  de  nostre  dicte  ville  ou  autrement, 
pourraient  grandement  servir  pour  les  réprimer  et  contenir 
et  tenir  forcée  à  nostrcf  justice;  vpullans y  en  eonddératipn  dcf 
ce  et  aflîn  de  apeller  touiours  les  gens  de  servict^,  les  bien  et 
favorablement  traicter  et  leuf  donner ,  comme  il  est  bien  rai- 
sonnable tels  et  semblables,  privilèges,  exemptious,  fran-« 
chises  et  libertés  que  ont  les  Arbalétriers  dudtt  Rouen ,  at« 
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tendu  qu'ils  ne  font  à  Nous  et  à  ladiçte  ville ,  moins  de  $et* 
vice  que  eux.  A  iceux  cent  quatre  Harquebousiers  pour  ces 
causes  et  autres  à  Noua  mouvan»-,  avons  donné ,  octroyé» 
donnons  et  octroyons,  de  nostre  certaine  science,  grâce  espé* 
cial,  pleine  puissàtaoe  et  auetorité  iViyal ,  {faip^' ces  présentes, 
tels  et  semblables  privilèges  /  éietttptions ,  franchises  et 
libertés  que  avons  faict  aux  cinquante  Arbalétriers  de 
nostre  dicte  ville  de  Rouen  :  CRST  ASSAVOIR  que  iceux  cent 
quatre  Uarquebouziers  de  Rouen  et  leurs  successeurs  seront 
frans ,  quittes  et  exempts  de  payer  Quatrième  ,*  iikipositioas 


•■       «  ■ 


■■■> .  »  *. 


et  quelconques  autre  aide  ou  subcide  ayant  cours  pojarle 
faict  de  la  guerre ,  des  biens,  revenus  et  choses  qui  croissent 

'  ■  *  f  *j         ■■ 

en  leurs  héritages  seulement  ;  et' aussi  de  payer  quelconques 
prêts,  tailles,  subcides,  gabelles  et  autres  servitudes  et  àyiles 
qui  ont  et  auront  cours  en  icelle  ville  de  Rouen',  soil  poilf 

■ 

Nous ,  fe  fait  de  la  dicte  ville  ou  pout*  quelconque  causé  qoe 

r 

ce  soit,  fors  «euUement  pour  la  fortification  dé  la  dicte  ville, 
Tarrière-baon  et  pour  la  ransson  de  Nous  et  de  nos  sucoes- 
seors ,  si  pryns  estions  de  nos  ennemis,  que  Dieu  ne  veuille;' 
et  oultre  avons  ordonné  et  voulions,  de  nostre  dicte  grâce,' 
que  tous  ceux  qui  seront  mys  el  ordonnés  audict  collège  an 
tchfips  à  venir,  par  reflection  du  maistre  et  des  compagâoba, 


'^  ■■* 


soient'admenëz  par  ledîct  màistre  desdicts  fiarquébousieri 
devant  les  capitaine,  gouverneur  et  conseillers  dé  îacficte 
ville  ,  que  pour  le  temps,  seront  tous  armés  éï  prèstz  déléàr 
Corps  deffeodfe,  en  tel  estât  comme  ils  voudroient  toutes  et 
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qnantes  fois  que  mestier  sera  au  besoing  de  Nous  et  de  nos- 
tre  guerre  et  pour  le  faict  de  nostre  dicte  justice,  de  garde 
d*icel]e  ville  ;  et  s*ils  sont  suffisants  et  capables,  les  reeepvront 
et  feront  jurer  à  tenir  et  garder  les  ordonnancés ,  et  que  les 
armes  dont  ils  seroot  armésieuf  apapiiendront  à  eux  propres, 
et  ne  les  vendront,  donneront,  pfesteront  on  édiangelront 
pour  quelque  cause  que  ce  soit,  et  en  Testât  qu'ils  se  mettront 
viendront  au  mandement <)e  Nous,  des  eapitaine,  gouver- 
neur, conseillers  et  du  maistred'tceax,  toutes  foys- que 'mes> 
tier  sera  ,  et  il  leur  sera  fatct  savoir;  et  a»  cas  que  aucun 
desdicts  cent  quatre  Harqudoousîers  viendra  ou  tombera. en 
pauvrette  ou  impotence  «  par  vieillesse ,  maladje  ou  autre 
accident,  cellui  qui  ainsy  sera  d€l>ilité  de  son  faiet  »  pourra 
commettre  en  son  lieu  un  bommepour  lui  suffisant :fort^  et 
délivré  armes  et  garni  de  arquebote  au  gré  du  maistre  et  des- 
dicts Harquebousiers,  lequeLservira  Nous  en  ladiete  ville  audict 
Aouen ,  aux  frais ,  cousts  et  d^pens^  de  oelluy  ^ur  -et  en  lieu 
duquel  il  sera  mys  et  reœa andicl  nombre ,  tout  en, la  forme 
et  manière  que  feroit,  et  serok^ienu  de  faire  çelluy  au  lieu 
duquel  il  sera  mys  et  durantledict  voyage  seulement»  etains- 
sy  icelluy  débilité  ou  mallade  usçra  et  jpuira  desdtctes  fran- 
chises et  libertés  ,  et  non  celluy  <]ui  sera  pour  biy*.  Et  ne 
pourront  semblablement  l^icts  cent  quatre  Harqqebousiers 
aller  en  aucune  aruiéfi  ,  •  i^'y  piirtir»  4e  nostre  ville  y:  sans  le 
congé  d'iceux  capitaine^  gouverneur  et  maistre  cjudictoom-* 
bre  ;  et  avons  ordonné  et  ordonnons  par  ces  dictes  présente». 


—  270  — 

tendu  qu'ils  ne  font  à  Nous  et  à  ladiçte  ville ,  moins  de  $et* 
vice  que  eux.  A  iceux  cent  quatre  Harquebousiers  pour  ces 
causes  et  autres  à  Nous  monvan»-,  avons  donné  y  octroyé» 
donnons  et  octroyons,  de  nostre  certaine  science,  grâce  espé- 
cial ,  pleine  puissatice  et  auetoriié  fàjtX  ;  pair^  ces  présentes , 
tels  et  semblables  privilèges ,  exemptions ,  frandiises  et 
libertés  que  avons  faict  aux  cinquante  Arbalétriers  de 
nostre  dicte  ville  de  Rouen  :  CTRST  ASSAVOIR  que  iceoxcent 
quatre  Harquebousiers  de  Rouen  et  leurs  successeurs  seront 
frans ,  quittes  et  exempts  de  payer  Quatrième ,'  idapositions 

P         '  »  •-  ■  .  .   « 

et  quelconques  autre  aide  ou  subcide  ayant  cours  pour  le 
faict  de  la  guerre ,  des  biens,  revenus  et  choses  qui  erousénk 
eh  leurs  héritages  seulement  ;  et  aussi  de  payer  qnelconqaes 
i^réts,  tailles,  subcides,  gabelles  et  autres  servitudes  et  âyiles 
qtii  ont  et  auront  cours  en  icelle  vitle  de  Rouen','  soil  point 
Nous ,  Te  fait  de  la  dicte  ville  où  pour  quelconque  cansé  qoe 
ce  soit,  fors  «eullement  pour  la  fortification  dé  la' dicte  ville» 
Tarrière-baon  et  pour  la  ransson  de  Nous  et  dé  nos  succès^ 
seofs,  si  pryns  estions  de  nos  ennemis,  que  Dieu  ne  Veitillé; 

et  ôultre  avons  ordonné  et  voulions,  de  nostre  dicte  grâce, 

..  .■■."»' 

que  tous  ceux  qui  seront  mys  et  ordonnés  audict  collège  an 

temps  à  venir,  par  Teflection  du  maistre  et  des  compa^ftoos^ 

soientadmehéz  par  ledîct  maistre  desdicts  fiarqùétiousiers 

devant  les  capitaine,  gouverneur  et  conseillers" de  tacBc'tê 

ville  ,  que  pour  le  temps,  seront  tous  armés  et  prèstz  déliédr 

corps  deffeodfe,  en  tel  estât  comme  ils  voudroienl  toutes  et 


qnantes  fois  que  mestier  sera  au  besoing  de  Nous  et  de  lios- 
tre  guerre  et  pour  le  faict  de  nostre  dicte  justice,  de  garde 
d'icelle  ville  ;  et  s'ils  sont  suffisants  et  capables,  les  recepvront 
et  feront  jurer  à  tenir  et  garder  les  ordonnancés ,  et  que  les 
armes  dont  ils  seroni  armés' leur  apartiendrcwtt  à  eux  propres, 
et  ne  les  vendront ,  donneront,  pf esteront  on  édhangeiront 
pour  quelque  cause  que  ce  soit,  et  en  Testât  qu'ils  se  mettront 
viendront  au  mandement xie  Nous,  des  capitaine,  gouver- 
neur, conseillers  et  du  maistre  d'iceox,  toutes  ibys- que  mes- 
tier  sera  ,  et  il  leur  sera  faict  savoir;  et  an  cas  que  aucun 
desdicts  cent  quatre  Harqueboosiérs  viendra  ou  tombera. en 
pauvrette  ou  impotence ,  par  vieillesse ,  makdje  ou  autre 
accident ,  cellui  qui  ains j  sera  débilité  de  son  faiet  »  pourra 
commettre  en  son  lieu  un  homme  pour  lui  suffisant  .fort ^  et 
délivré  armes  et  garni  de  arquebute  au  gré  du  maistre  et  des- 
dicts Harquebousiers,  lequel. servira  Nous «n  ladicte  ville  audict 
Aouen ,  aux  frais ,  cousts  et  despens^  de  celluy  ^ur  et  en  lieu 
duquel  il  sera  mys  et  reoea  audiol  nombre ,  tout  en  .la  forme 
et  manière  que  feroit,  et  ^roit^teiiu  de  faire  ^Uny  au  lieu 
duquel  il  sera  uiys  et  durant ledict  voyage  seulement»  etains- 
sy  icelluy  débilité  ou  mallade  usera  et  jouira  de^dtctes  fran- 
chises et  libertés,  et.  non  celluy xpii  sera  pour  kty..  Et  ne 
pourront  semblablement  lQ$4iets  cent  quatre  Hat^uebousiers 
aller  en  aucàne  armée  ,  i^'y- partir  4e  nostre  ville  y  çaus  le 
congé  d'iceux  capitaine,  gouverneur  et  inaistre  ()udictQom^ 
bre  ;  et  avons  ordonné  et  ordonnons  par  ces  dictes  présen te» , 


-  Û12  — 

ifue  par  nostre  mandement  et  4e  nosdicts  capitaine,  gouVélf- 
neur,  conseillers  de  nostredicte  ville  de  Ronen  i  ieci»  Har* 
quebousiers  ou  aucuns  d'eux  étoieat  mettes  hors  de  Itt  ditle 
ville  et  banlieue  d'icâlle,  faire  le  pourra,  et  aeraôt  itamâà  dPy 
aller  aux  despeos  de  nostredicte  tiMe»  pm»*  eoJi  elièm^l»- 
vaux^  et  ne  les  pourrait  reiTuser  vaiUablenMnfB^ibA'oUt  joitê 
cause  ou  lojalle  excuse,  qu'on  ne  les  puisse  ou  doibT«.refàtir 
par  Nous»  trois  sols  de  telle  monnaye  qui  courra  au  ^ais  oà 
rtoQs  les  mènerons ,  que  ndstredicte  ville  de  tonen  y  oq  les 
procureurs  d'icelle,  leur  seront  lenus  à  chactnn  «Teux  fiayer 
chacun  jour  de  gaigite,  des  desniers  de  nostredicte  viHe^  M  §êê>^ 
dict  maistre  dcsdicts  Uarquebouziers  riinq  sols  pour  jour  de 
la  dicte  monnoye ,  oultre  leurs  despens  de  boiiidie»  eux^kors 
chevaux,*" valets  et  aprivoisyers;  et  si  acitun  desdtett  Havqae» 
"bousiers  ^  faiilx  on  refuse  à  venir  au  mandement  de  leur  dict 
Maistre  et  ceotribner  en  aucunes  assiettes  Metèe  {Mir  ledrs 
maistre  et  compagnons  pour  le  profit  deia  cenfname  Sêk 
Barbe,  fondée  à  nôstre  hospital  dodict  Honen  oa  docBet 
lege ,  excepté  les  choses  des  susdictes  s^il  n*a  voy^  «I  jiÀte 
t^ause  d*excuse  ,  il  sera  à  tonsiours  privé  dudîc  collège  »  oe 
payera  l'amende  première^  à  la  volonté  et  taxation  dtt  imU« 
Ire  et  compagnons  de  ladicte  compagnie.  Et  an^ctfs  que  an» 
tnm  desdicts  cent  quatre  Harqud>oiHli^,  à  Poctasioii  jodicft 
iDfBce,  estoiént  par  aucnn  ou  aucunes  affaires  adjoarnée  oo  mf- 
^rement  poursuivys  et  endommagés,  T9ous  voulions  la  «mg- 
%ioîssance  et  cause,  estre  décidée  pardevafft  nostre  Baitty  de 


-  %n  - 

Ro(icD,.)>ré^iit  «I,  advenir,  qui,«aitcrH.leju^si^pnmû>patir 
ser(f[)Ltrvuitl^  par,  ^H^«>lP^|tnHW>rlM[MllW9ll^,^JbHl■lV^ 


-  W8- 

ir|<miiiil  clnqceiiU'diM}iMnt»<UHiig,)9i($tw;^N0UCI^{«)'¥?K 

.iUtifiprti>Hi4w*>l«j»»ii'Mè<ip*''ft  IftfWiflIwiw  ItffeMf 
let  «uéit  u.|:fw«iJiaiMm})aMiBi»|ré»  Whlwjtlim^ HmW 


■uni   ^,n^-iMp  T  .«iKï   .ihyr^  tu; 


—  SB»  -" 
busiocr^  iiii  luifHtAtoefy  MeiiifNiftMl  elFrMSMgnt  sidiMiiM^ii^ 

la  ooimaisèêiBee4«^«letiiurs^€Miiià 
faire  e<t|iylUe^^l»H^r.Xrtti^ 

l^mgiaf  de  la  cMiiipaffiftH^^  A#iMMl3iit4e^ 

vérifiée  HPI  Ml<iAU|(^/|j|UE^^^  i  éftkk^f^^^^^^  AlPA  ' 
dçp»  aucM>w  ,mpfyeM«bitMWggM^^ 

i'^ux  Arquebusieisi  «iikifoii|»sMihioiftfiit  jïém^^ 


-s*  — 

de-nislre  (!M>UIMih«Ti«^'A«Ht'<lli' JS'aiim>'iM«l', 
«  lUsT»é>ari«%aMié^:Mi'  W^Mwt  èlfàiyfimtlSJeiim 
RMicW/^lidHBeKIjï^ttM'h'éAitM!»^  tt«ttrfyàiii!ft«1ft'Ky! 
AT0«9V*f«vij'«'*l«l*i«ii)lt'ili('««llMll"Wi»*«'» 
DOS  ctt'U«u:|KiM^;^«ll><''|MliuM>«ithléMtl<'tU<jM;; 
aostdiu  CapltifaitfS';  'EfeahMhftfc-'WIBbjiliWgtetM  ^ig  ^Gt/W- 


'S  4ydes  autth  Nm.'^résitieM»  et'ÎVéïdM»  G4Mrti(fil!(^ 


faire^amafitv  ttiidroilii  l'Aiguepàr  DM  «onmiiiiiiMi y 

suid>attcaiieineBi  lteiiefccptA'V)e9i^ri»'^o4/-A4(|mbulWii 
tfWM.pMK  wrwpm  WilllWI»Tifc,.illlf  te  JllHVgilHhâaeMii^' 

ir«n*)'(]e  la-TÎgBhiir'id^jyllH^Mti'lfel'wwwi 

oa^dmoient.  a»IUlftK*iSfÉn-JSidl  ()iiina><iûb«Ketifé«(n9ltfu- 
Uires  et  Secfvtaires  ,   eMiNMVttffiiwSôliti^MllMt^^tBqitf^^ 


gisirês  L-D  la  Cour  des  Âydn  en  IfomiaDdîe ,  suivnnrTArrcsl 


RÉMiËMËNT^ 


'^'■■"i  ' 


Article  Vr>  Coitime  1«  capitaines  ëHlrant.eii  i^arge  (t«^ 
viennent  responsA^Iec'dli  »éfii%t!  ifê'Ieét-s  coita'pa^e'i  .'Nbiitt 
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poiirroient  regarder  les  intérêts  de  leurs  compagnies  >  la  se- 
reté  et  la  police  delà  vijle.         ^  ,  i    .  , 

Article  XIV.  11^  no^s  io|bj^m«ront  j^tareHleœeiit  4f^<^s 
les  différends  et  contestations  qai  paipirpoîeiit  s^ 
leurs  compagnies  y  et, ^a  général  de  Mïiu(  ^<f^  qoii ;pot|riK>i|.ppf ^ 
ter  atteinte  au  bien  du  sçr.vicev4u^i!ai|^urf||i|Sia9Uden 
autre  personne  queiious  jugeripiij^Â  pr^f^j^M^e  ^ii)«pi||^^ 
rétablir  le  bon  ordce,^  ^.jKn^iQt^jr.J'iMiiionqiiii^Q^'^jl^ 
dans  les  compagnies.     ;    ^^    ,     ^  ^   :h' ?;-   .;      •;.    ,4,10  •> 

Article  XV,  Pour  prévenir  ^oui»  tfoijilllc^  4ai|>l^  asaeçi'? 
blées  des  dites  compagnies ,  et , établir  )*ordreiqnt  ^oît  f  f^re 
observé ,  Ordonnons  que  ks  çiipitaine  »  odSci^rs >  einqiia^lt^ 
niers  et  arquebusiers  y  preQçii^i^kMrf^^plaç€9(par:^irf^49l9 
de  leur  réception  ;  Içur  défopdcHis  it0<,papl<HriAva(it  l^ir 'taur^ 

et  plusieurs  ensemble^  sous^ieîne  4!l^n^9fl^r^!9^#^^ 
par  les  capitaines  comma9<|b«s|.^Mir^,iBi4oi|pa9Ç^ 

qu'il    se  formât  quelques  Jigue^ii|M,ça)»Ji]|f9l>r^^^ 
judiciables  au  bien  4t)$^vjcti:4^UOH^^r^li;i^^^ 
sitôt,  afin  d'en  punir  les ii^leHi^^v^^ 

pourroient  r^^ig^r^  vi,.  ^  ;•  .^  L  «^s  f^;;  <>-  .-m  :>  rvx  ;  ; 
Article  XVI.  Les  #aic^Sr  seigQswt  :|^|w^-jjWk  qpsog^,  ,^ 
compagnies  y  par^ ,  csvfx.  qi^  ^s  >jiiiu^t^<^9c«9^9efii  le Jei|i^<^ 
main  au  plus  Urd  qu'ell^aimMll  ^l4»|i^iWHtç^y  siiosf^n^ 
du  double  par  Lesxefusdi|S|  ^^gffl^Mejianitpdiiii  ilji^^  IfKsp 
compte  paries  capUfiipeç^^  ^n  che£ ^  jim^i^^ 
sera  dressé  à  cet  effet,  .       .  > 

19 
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Artide,XVII.  Les  capitaines  commandans  les'  dftes  enta^ 
pagnies  de  la  cinquantaine  et  des  arqiiebnsiers^^cmltiQfiiës'ëif 
retoplàeés  y  seront  tvttns  de  fendre  leàr  compté  lui»  Miiii» 
dflAAs  lèfltom,  à  compter  de  la  fête  de  S.  Qreor^'  ptféAr'Mr 
capHidile  de  la  du^antaîne,  et  de  belle  de  «litite  CitAMàe 
pbtkr  !è  eapitaioe  des  arqnebosiersy  par  devant  iys'èbiA^ 
missaik^  et  officiel^  desditea  compagnies  tetii'-i^illb 
pdIsJieBt  en  retarder  la  reddition  sons  quelque  pféâiaté^^lr 
ce  pnisse  être  ;  il  seront  pi»reillement  tenus  de  idé(>6ser'tlii 
doiiMe  de  leur  compte  dans  tes  coffres  de  leurs  eoni|iagni(M. 

Article  ^Vm.  Il  sera  nommé  tous  les  trois  ans  duM  fbs- 
senUft^lée  générale  de  la  compi^me  de  la  cinquanftiine ^lt% 
plttralité  de»  voix  ,  sept  commissaires  du  noinbvr  dêsqiijft 
sera  le  doyen ,  deux  anciens  capitaines ,  denr/  dfficiM  èl 
deux  cftVdlkil*) ,  pour,  conjointement  avec  ic  impihritte  «p- 
tfaht  en  charge  ^  les  officiers  alors  en  Mercfœ ,  teiitèir  kn 
compte  du  capitaine  sortant  de  charge  ou  cèntiteué^'et  lé  rcgkr 
et  arrêter  déStiiti vement;  ^t  h  Tégard  de  ta  cothpagiile^Aitt^  iar- 
quebusiefs,  le  capitaine  commandant  rendra  son  cont{)té')0if 
présence  des  anciens  capitaines  et  ofïïcicrs  Ai  fo  cofhjiiiigaiè^ 
auquel  h^is^erotit  aussi  fès  deifx  ^ergens  alor^  en  èkcMIbey 
pour  pareilfëmetit  le  végler  et  arrêter  défini ti veraenfi.  '^*  i  ■  ' 

Article  XIX.  Oux'désdiies  vompagnies  qW  iàurcMr  lélê 
choisis  pour  recevoir  leè  comptes  des  t^pitàmeseondftanAdtiiis, 
connaîtront  pareillement  des  contestations  qtif 'ti^triUit 
dans  leur  compagnie ,  à  l'effet  de  les  terminer  déftniliveiiieDf. 
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Article  XX-  Si  l«s  capi^iiias.iiles; /)■■««  oompAgnies, reo- 
4flp{  leurs  cûippl*s  sortant  "iecli^çg^v  «il  ^'iU  ■<«  tcWiVKia 

rctlttitiop  de  leur^  ^:ol^^^e^^  4f  (i'«ra4f«4Hii«k4tiW<«t«i;Çwt 
|i.ir  les  cnmmwsnii'H» ;lç^aj??«*iJfhi*(V«i«f&«'9iW  JMfHMÎfW 

■ç«  derniers  MHiDt^fwt^  4fl;)l«fi.|wr'P'!fB«Pl»ttfrTW*lBÇ9»r' 

nmr  fait  <l<s  »Tmceii  P9IM  JWTif  OAtHHfn'*^*  ^  çSJWpOt 
NBiboursés  d«  pi^l^naflc«.M)r4e4.>9WwenirfHi<}iiiipviwn- 
twroat..  ■  ■  ij,-         ,  ..  -^  .-■;,  ,■.,/.-    ...'-.■t^  .-■■■!  ■■:■ 

Article  XXI.  En  cas  d«  dilBciilté  |>our  les  redditiçtltt- 14* 
comptes  de«capil«i9«.dMtAM%#9Wpie{!HFs;VJ9W>(jll«^r- 
ges  ou  COIlliqué»,.  at^qtl'iJlT  ^t' i4fV  Q^^lArinr  ^4««H*l«r4«t 
commissaires,  «p«u^  rt.offi«fiTH»  pm^mnfÂltSW^ê', 
il  nous  «M  sei%r<iMiii'itont)|ftpaurifWtB.Miii'â|r]iiMsbiwé«« 
qu'il  appartiendra.  .      ■-3(ii.riii].ii'j„i  ù  :ih  ïUi'Wjij  t-J'Ijassi-V 
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notre  gouvernement ,  une  autre  au  greffe  de  llidtel-^e-viile, 
et  la  troisième  est  déposée,  avec  les  titres  et  paf^iers  dtt^èbc^ 
que  compagnie,  dans  nn  ooÉTre  fermaol  à  tirais  elefeâ^MÎte 
capitaines  comroaiidans  ^en  auront  nue,  et  Ite  tontayjk'tia 
capitlûnes  delehaqne  cmhpagtiie  las-deux  «itreat  :  '  <"*:'^^-'.i 

Article  XIV^.  Ordonnons  en  contéqnénceià  tour  éftfUlÊ^ 
nés,  officiers  et  autres  composant  ie^tes^ céiiipigéM^  if|i 
am^oient  des  titres  originaux  et  pièces  coiteriâitlt  'lés'^iMIiu 
pagnies ,  de  les  remettre  aussi-t^  aux  cai^itainéi  isoteWàtt^ 
dons,  pour  après  en  avoir  chargé  les  inventiiires,  hêéè^ 
sér  dans  les  coffres  placés  aux  clos  d'assemblées  desdifrttfiNMl^- 
pagnies  ^     '..i^. 

Article  XXV.  Lesdits  capitaines  commandants^ ne '|MBW^ 
ront  donner  à  loyer  ou  à  ferme  aucuns  biens  apfMffMHniPâ 
leur  compagnie,  tri  faire  nuctmés  dispositions  conMPtMNM 
les  intérêts  d*icelle,  qeCén  vertu  de  dél^érations  fMiisfl»yâr 
l'assemblée  générale  delà  Compagnie.  .m>  •:  ./ni*- 

Article  XXVI.  Lesdits  capitaines  ne  ponrronC  (m^ttûàam 
emprunts  ni  remboursemefits  qu'en  eonséqnencir#njtMrldéll»' 
bératioTl  de  Ta^émbléè  générale  de  leur  eompagidip;  4|t 
qu*après  en  avoir  obtenu  de  nous  la  permission;  sons  piAie 
dans  le  cas  dVroprants  d'en  demeurer  chargés: en  leur  |i«tt|tié 
et  privé  nom.  ■'      t  '!»'?<' 

Article  XXVII.  Ceux  qui  voudront  servir  dan^  Ulidites 
compagnies,  se  présenteront  aux  capitaines  commanMfîkiHt^'i 
qui  après  s*éti  ç  assuré  de   leur  probité  .et  de  leui<s  boQttes 
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mœurs,  [lotirroiit  les  agréer:  ensuite  ils" serMtt  coaduits  à 
l'Hôtel  de  Ville  [wur  y  être  reçus  en  l*  aumiëre  iiâcoutimiée, 
et  it  leur  sera  délivré  i  cevx  qw  séroitl  adniwâ  la  iCompa  ■ 
gnie  de  la  Gnqiiantaine ,  tine  babdoitiltfère  tle>plajie; 

Article  XXVII,  Né  ponrront  -'tés  eifiIlaiMr  ecitttmititna 
admettre  dans  leurs  eOR^ngoies'  anonbea  pcnboBCà^^in  ne 
soient  domiciliéw  dans  là  Ville  «»&nc^boarg»  4e  Hoiicni 

Article  XIX.  -Lca  veuves  ou  enfim*  de  cettx^pt  nendffoBt 
à  décéder  dans  lesilMes  eompagmes  ,  ptttirretot  filtre  faîte  te 
service  du  défunt  par  ua  lioniinétiujiisMniBMeinM.d*  faire 
accepter  jk  cet  eflet  aax  eapiléinor  sMnnaHdanf  dans' le 
mois  du  jour  du  décès  du  défunt,  et  Jt  ce  moyen  ils  jâ«irent 
des  gaj^es,  privilèges  «t  émolutaens  j  iUêfihéê'jvttfUi:  ce 
qu'ils  soient  rem  placés  ,.J  '     •'.,-,  "' 

Article  XXXr'  S'ji  ai^vê  ipié  l«fe  '«wvtik  ou  enfiun  •■£)■- 
gent  de  faire  agréer  dans  le  leau  jaéta^  mt  homttt  ^uf 
faire  le  servicedu  défunt  ,  o(i,^trï)  HfaponnrarkrsMwtn- 
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obmjMgiiîes,  «hms  1«  câ9  où' les  veuves  oa  eUfentiiV»  Ai^ 
rownt  pas  fuire  le  strvîèe^  «t  qirïls  tfauraieiit:  ]|îiif  éiéiNài^" 
pUecs;  il  eh  sera  de  ÉaéHi»  d»  isettar  desdîtes  lebriUMigoW  4^1 
auroient  étife  èasris.    ■   ■•  .-:-.' .*t,. -.m,; 

AMeit  XXXH.  Oaix  -desditc»  eompagnid»,  ^ul  fÉariter 
mauvaise  «ooduke  on  leur  désobéîasauee  &  nos  '«rAras^f  %iriw 
ront  mériié^'ètrv  oaésés ,  Ae  pouriPonl  pi^eiidrë  Ivëftd4ivv 
de  rébompeme  de  serVieedafisceliede  la  Gkiqoafaliâii^iêlâl» 
loa  ïh:  dans  eeHe  ^es  Arquebusien  ydebt  biMa^i)»J4éillt-' 
r€é%  privés,  «t  Hs'sero&t  obligés  de  retnisttrè  iéti^  hlmpdàillu  ' 
Uère  de  place  et  k»«r  Brevet  de  réception  ftinas  p«lÉfî'»ito 

ArtiKïle  XXXIlIi.  IHins  îe  cas  d*abse«ee  x]^  'ile  lilii»ltÉi 
des  capitaines  coniinandans  ksdites  tÙtùpêlglA^^f  fê^M 
cinèfieff  t«iipîtaine  en  prendra  le  coriiYfiaiideiiift»itv  tlÂ^oe 
les  ttfemtenant^  pois^nt  le  prétendre.  ■  ■  ■   '  ' ■:  / ^  • 

Article  XXXIV.  Les  iwHïiëiis  capitaines  dedélfC^dlMripI^ 
gni^  ne  »eroiM  teiMs  de  marcher  de  niril  ptmr  ta  gM^t^ 
dinairé  de  la  ¥«4te,  que  dans  les  caf ej^traordhiriffes^e jlftili'  ■ 
peiïsableè^^  aiAsi'(pi*if  a  été  phédédrmmem  ordonné:'  MEm^ 
dom  à  toivs  cavaliers  et  soldats  desditesr  coïBpikgAies'  tèa'-kfii 
apporter  andin  trouble  il  cet  égard.      /  '•l^;.. 

Article  XXXV.  Enjoignions  aux  capitaines  iMHblitaMiaM 
lesdites  compagnies ,  de  veiller  avec  attention  à  ctt'fijttV'^ 
se  fasse  aucuns  changemens  dans  l'uniforme  ,  qui  sehi -'par 
nous  arrêté. 
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Article  XXXVl.  Les  honneurs  fuD^res  seront  rt:i|<]us  aux 
alK$an  espilâlnes  «t  SH  ea^ita!tte'-«il-tib^  'jaf  tàtim  h 
oMnpagnia  qui  p<taiA«fcsdii«)A'k'«kt  ^et^^atwltwte- 
nans  un  détachement  de  io  Wwlfcns»  vmumxÊàn  'pv!  un 
lieutenant^  aux  CoraeUe,  Ensùgge  et  morévbal  des  iogU,  par 
un  délachenieat  de  %o  hommea  conutianttts*p^  va  Officier 

U  conduite -d«i.4«4tl,i.i'-    -    ,!■  , -.iv,-  gr  i--  ,  ^    fi'  i  (i    • 

Article  XXXVU.  a«Tî.4«.pf«s«itlWgl(W«f*l4:lk»*-«*»lll- 
blée  générale  des  compagnies  de  la  CJmumnlaitw  .et.^fa»  Aiw 
quebtMÎers^  lesqtwjleï;  mtohI  «otHfttqo^  àtMtii.49M«ÂI-itcra 
ensuix«  registre  sur  ]e».,r«gi9tciKrdM'délibflr4ri^aSk8tKiMiiù 
dans  le  coffre  d'icelles.  Ënjoign^q^^Arp  j 
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gner  à  la  batricade ,  lai  promettant  qi^eHfr^erait  abaridonnée 
et  détruite  par  les  habftanu  aan'in&nes.  -!  ■  • 

Tarrélai  le  feu  de  ta  |dèc«'«prâi  la  qvkfiMAri  doHj^^llélI;-' je 
me  portai  en  avant  ;«ur  h  défeMe  dvux  ft^VépuMeda  ijéttét^ 
Gérard  d'aller  plds  loîff ,  j'ai  "dA  m^arrt^r^  vomttlt  il  nie  Tai- 
sait observer  4pK  ma  ptice>n'étaitpa»ià,'|éluirépbUdhqu1rile 
était  parMnt  oà  it  j  «va^  d»  dMig^Ti  «t>qiié''je  scmB-  tieii- 
rettx si, en mieKposmtije pOMV^Msainvifrïavle^  BQs'Mres 
égarés.  Je  suivis  le  génènftQ«rard-,  «t  )NMUiit  <4a(i  [«- fai- 
sais arrêter  le  Feu  de  l'infanterie',  des  paVétIuPeM  laocés'Siir 
nous  des  IVnëtres  d'une  maàtm  sàtu^prèsdelff-lterrfCÉde; 
et  qui  avait  des  croisées  rartMe  aimrv  TBe-,  ^t^'UB'bdiittne 
ne  fui  tué  par  la  garde  .D*tiop»le~m' par  la    troupe  de 
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la  garde  nationale.  La  situatimi  davjot  lel|fl ,  qu'H#«,  luUc  à 
mwx  amife  me  parut  inévitable  (tprootuiiiie. 

Je  das  ni'y|>répar«|-jt  j'^^ÂUiA  oBt,(;£ret.un,|4«04'«Wir 
patMD  de  U  villu  {MrUg»|^iwti<wate.et4«itf9IW«t,4«^0pe. 
Ce  plaaneçiit  rBS^eptiifiitD(.4«i(WfiWM«ir%gé|«M'4)  4l»-4«'- 
pu-temeat  et  d«.l>d|)f^tcfUipM«WW>|Wie'.  h  ,-  ,ii .  -<.>  -■-ïI'- 

J'asais,  en  troupe  fh  l|4;^ih«ayi«>N«»■j!)t><)JlQ^»M|l,#Hlb«r. 
lerieetdfux  eKadn)M4ft<»v«lflWtJB.«m{at^»q«flli1Mil*r. 
3,ooogardes  natio[iaiiz.,'f)ffi]|l  l«.ci|»fiù.in«<Wll)wfaiaft?K^ 
Userait.  ■        .>.- ■;:.-!!i,.,  i.i,-ni^' ■■'. 

L'ensembie  d«  ces,  furc«s,-n'«v>»t  permit  :d^r^i)m)ltflati 
d'occupation  de  maniàrei  e>t  t^m  l«giSii«ds.,|Ç«fttriw.fm»«t 
promptement  is(>t««i  •^^«e^'ilfiK.Af>pa»sil))C4ln'&icei^ 
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péter;  voki  le  résumé  des  reoseignemenlit  qui -me  sont  par- 
venus: ,     ,  ■        .    , 

Dans  l'après-midi  du  27,  nue  foule  comidénble dliamiBea 
et  de  femmes  qui  siationnait  depuis  pIuMeiip»  hfeôrec  Mpla 
pluce  Saint-Ouen,  se  niit«n  monvenacnl';  e)l»  était  pmédce 
par  UD  groupe  d'euTans  de  huit  à  néufaMvX'un  d'eu i,^! us 
âge  que  ]e$  autres,  élsil  Jeurchef;çotfi'é.d'tu)e-èa)oUB'rp(ig« 
surraonlée  d'us  pkiraet  de  même  câ*de«r,'il'4ennkJrt»iHMn 
un  petit  drapeau.  Ces  enfanlStSuiTis  par  la  foule,  id^fitàrtat 
devunl  le  posle  de  la  ^rde  municipale  en  chantwit  l^air  des 
Girondins;  niaisarrivésdevantle  poBtedeftf^ardâmticsiiix, 
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nnmbreiises.  Ie«  nm  avitient  été  garni«a<d'iiiie  (|ttaniilc  irt" 
croyable  de  tessons  àt  foout«îlle»et  dêverrecàné.         ' 

Je  fis  former  deux  colaDi>es  forles,  chacune  de4oo  Ihhd-' 
ines,  rané  parlante  l'Hâlel-de-ViHe,  4'aiilwp»flaM  du 
qiui.  Elles  M  dmgtrmt  s«r  les-  poailMm  oa.-les  iauifçés 
s'étaient  retranchés  i  avec  ordre  tk  les  mlever.,. 

A  une  Keure  de  l'apcàs-vûdî  toat  éiMittermiDé  s«r4«r{*« 
droite  de  ta  Seine  ^  par  mite  «l«  l'ensenifale'KppOMë  «iMH'te* 
opérations.  '   .    >-■ 

Libre  de  lotrie  inquiétude  de  ee  edté,  je  rëmlus'  if^^r 
a^ec  vigueur  dans  le  Taubsnrg  Saîat-Sever,  sur.la  rive  gâti- 
ez du  fleut^,  06  tl«s  lMh-icMtca;ovai«a(  été  aoK^ment 
construites  dans  la  nmi  du  «7  Au  38.-  Il  me  tardait- d^ttaai 
plus  d'obtenir  tm  rénmltaL  dénsif ,  (|tie  je  venait  fippnoêf» 
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naître  en  même  temp^  pour  quels  motifi»  il  devenait  arit^ot 
de  hâter  Topération.  li  était  alors  une  heure  '  de  Tapfièt» 
raidi.  -    ■'  '. 

Une  colonne  composée  de  7  à  ftoc  hommes .4e  gnrdegnft^ 
tionale ,  du  Sg"  de  ligne  et  du  ^  léger  »  dedmgao»  dnia'ijdb 
hussards  du  g%  de  deux  pièces  d'artilleri^e  de^  hi  garda^iOttr 
tionale,  SmI  mise  en  marche  Le  géqéral  Gérard  confiai  le 
commandement,  de  cette  colonne  au . colonel  da  ^!.  >  m   >^  :<i  : 

Gomme  j 'avais  donné  Tordre  formel  d'attaquer  aprètibi 
sommations  légales  «  j'avais  lieu  de.  croire  que  «feV»  attiiltie 
sérail  à  peu  prés  immédiate;  cependant  le  temps  s*éç0«U^^ 
je  ne  recevais  aucun  rapport.  Dans  mon  impatieQee|.j*«a;t'-. 
voyai  trois  fois  Tordre  de  se  hâter  ^  mais  quelle  ^iil  nnnnfr 
prise  lorsque  j'appris  que  le  colonel ,  chaîné  de  eondiiirf,U|Pfb: 
laque  contre  la  première  et  la  plus  forte  des  hpfriiMldffl.flil.i 
véesdans  la  rue  Saint-Julien ,   manifnfait  nnn  ^tft^jlaihifta 
montrait  une  mollesse  que  rien  ne  pouvait  justifie^*  Gootmih 
rement  à  mes  instructions  les  plus,  expresses  et  aQx.iii^jra99. 
tions  réitérées  du  général  Gérard  qui  s'était  lui-rniânMiMiirté 
sur  les  lieux ,  ce  colonel  perdait  un  temps  préoîeaï:  ett|^|HREir 
longeant  indéfiniment  les  délais  que  j'avais  >voii|m..^abf)ig|NV' 
A  cette  nouvelle  qui  contrariait  si  fort  mrr  prnjnfi  al  JiHlf 
tait  une  extrême  gravité  à  la  situatioii  ^  je  nMHilai  à.  cfiffijl 
et  je  me  rendis  au  galop  sur  lei  point  de  r^ttaq^ue^JTjmcfjhn^ 
au  moment  où  le  général  Gérard  adressait  an  coHNpHelrdf^ 
reproches  les  plus  véhéments  sur  sa  conduite.  Ces  r^furoj^llffit 
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J6  n'hésitai  pas  à  les  confirmer  en  présence  de  tous  ,  puis 
j'ordonnai  hautement  au  plus'  ancien  chef  de  bataillon 
de  prendre  le  commandement  du  régiment  et  de  la  colonne 
à  la  place  du  colonel ,  que  je  mis  aux  Afréts  de  rigueur^' 

Cet  incident  terminé ,  le  général  Gérard  agissant  diaprés 
mes  ordres ,  fit  faire  aux  défenseurs  delà  barricade  une  der- 
iiiète  sommation  à*humanllé  »  pour  obtenir  leur  soumission  ; 
tiiais  lès  insurgés  n'ayant  ténu  aucun  compte  de  cette  nou- 
velle tentative  ,  j'ordonnai  au  général  de  faire  ouyriïr  le!  feu 
par  les  deux  pièces.  Au  dernier  des  quinze  coups  ^  qm-furent 
tirés  tous  à  boulets  »  je  fia  enlever  la  barricade  au  pas  dé 
course  ;  la  colonne  reçut  presqu'à  bout  portant  un  décharge 
de  trente  à  quarante  coups  de  fusil.  Les  autres  barricades 
furent  successivement  enlevées. 

Après  l'affaire  de  Saint-^Sever,  jeiis  diriger  enriron  i^ooc 
hommes  pour  prendre  position  au  Moni-^Riboudet.  (*) 

Mais  le  bruit  du  canon  avait  retenti  dans  les  vallées  et 
x;almé  sans  doute  l'effervesceiice  qdi  s'y  était  manifestai  d'a- 
bord. Pei'sonne  de  ce  côté  ne  vint,  renforcer  l'émeute,  et  la 
nuit  se  passa  sans  bostilités. 

Le  29,  javais  été  infornlé  dès  le  matin  i^e  dé  notnreàux 
symptômes  de  désordes  avaient  inctuiélé  lés  habitans  de  Sot- 

(*)  Le  général  Ordeûér  se  trpmpe,  cette  colonne  »  composée  dé 
6  compagnies  du  5*  bataillon  de  la  garde  nationale  et  de  6  com* 
pagnîpâ  du  28*  de  ligne,  avait  été  envoyée  longtemps  avant  l'affaire 
de  Saint-Sever. 
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Tille;  je  me  mià  à  la  tête  d'une  forte  colonne  d'infanterie/ 
de  cavalerie  et  d'artillerie,  et  je  me  dirigeai  sur  cette  coni* 
rouue  ;  je  ne  tardai  pas  à  reconnaître  que  le  rapport  qui  m'avait 
été  adressé  n'était  n ni lement  fondé.  En  conséquence  je  fiaf 
mettre  ma  colonne  en  bataille  sur  la  place,  pour  lui  laisseï' 
prendre  du  repos.  Aussitôt  un  très  grand  nombre  d'habi- 
tants se  présoTta  sans  armes  devant  le  front  de  ma  troupe. 

Plusieurs  d^cntr'eux,  exaltés  m\  plus  haut  degré,  me  direnf 
qn'ih  n'en  coulaient  pas  aux  troupes^  qu'elles  n'avaient  fait 
que  remplir  leur  (le^olty  mais  que  lorsque  la  garnison  quitte- 
rait Rouen  potir  se  rendre  aux  frontières  ,  ils  tueraient  jus- 
qu'au dernier  des  gardes  nationau?^  de  la  Cdle  d'or.  Ils  dé- 
signaient ainsi  le  4*  bataillon,  composé  des  habitants  du' 
quartier  Cauchoise. 

En  résumé ,  Messieurs ,  il  n'est  douteux  pour  persoâne 
que  si  la  garde  nationale ,  les  troupes  de  ligne  et  particuliè- 
rement les  dragons*  du  2*'régimenl!  n'eussent  pas  fait  évàçUer 
la  place  Saint-Ouen  le  27  avril  au  soir,  aprèis  la  scène  pr^-' 
voquée  par  les  enfants ,  l'Hôtel-de- Ville  eut  été  envahi ,  que* 
les  urnes  électorales  et  que  les  fusils,  en  g^and  nombre^qui  ^ 
étaient  déposés,  seraient  tombés  au  pouvoir  de  l'insurrection. 

Il  est  non  moins  probable  que  si  force  ne  fut  pas  rear- 
tée  à  l'autorité  dans  la  soirée  du  a8.,  aux  barricades  deSt-' 
Sever,  l'insurrection  aurait  pris  des  proportîonis  telles ,  que 
peut-être  n'eut-il  plus  été  possible  de  la  maîtriser.  On  dbit 
remarquer,  en  effet,  que  le  28^  régiment  de  ligne  avait  reçu 


^on  ordre  de  départ  de  Rouen ,  circonstance  qui  coïncide 
parfaitement  avec  le  montent  choisi  par  les  émeutiers  pout* 
provoquer  une  collisiôh 

Ainsi ,  Messieurs,  n'en  doutons  pas,  la  gardé  nationale  et 
\ei  tiroupes  de  ligne  ùnt  fait  avortiél*  un  cdmplot  bien  arrêté; 
£n  agissant  à  la  fdis  avec  h]iodék*ation  et  aveb  énei^e ,  ellé^ 
ont ,  permettez  que  Je  le  déclare ,  bien  mérité  du  pays. 

Quant  à  moi ,  j'avais  donné  l'ordre  dé  ne  faire  feu  qu'à  la 
dernière  extrémité,  c'est-à-dire  apt*èà  avoir  éptiisé  tous  les 
moyens  de  conciliation  possible  et  toutes  les  sommations  lé^ 
gales.  Les  colonnes  ont  toujours  été  accompagnées  de  com- 
missaires de  police  et  de  membres  du  eonâeil  municipal, 
ayant  mission  de  régulariser  l'emploi  de  la  fot'ce  publique; 
Enfin ,  Messieurs ,  le  canon  s'e&t  fait  entendre  non^seulement 
pour  annoncer  que  l'autorité  né  reculerait  devant  aucuns 
moyens  de  répression ,  mais  aussi  pour  intimider  au  loin  les 
hommes  malintentioniiés; 

C'est  ainsi  que  je  me  suis  appliqué  à  agir  et  à  parler  aux 
esprits  dans  ces  moihents  difftdles.  Chacun  reconnaîtra ,  je 
l'espère  et  j 'en  ai  la  confiance  ^  que  je  n*ai  rien  fait  qui  n'ait 
été  conforme  au  sentiment  de  mon  dévbil*. 


Déposition  du  général  Gérard. 

Avant  lé  27,  je  pensais  comme  tout  le  nâonde,  à  RoUen  ; 
iiue  lés  ferments   de    désordre   si   malheureusement  jetéâ 
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dans  la  population  de  la  ville  et  des  campagnes  amèoeraienf 
une  manifestation  contre  la  garde  nationale ,  qui  était  repré* 
sentée  à  une  partie  de  cette  population  comme  une  eouemiey 
MUS  lui  tenir  compte  de  son  zèle  et  de  son  dévouement  pour 
le  maintien  de  Tordre ,  sans  lui  tenir  compte  de  ses  (atigoei 
incessantes^  de»  immenses  services  qu'elle  avait  rendus j  san» 
lui  tenir  compte  des  sacrifices  pécuniaires  faits  toujours  avee 
empressement  et  selon  le^  facultés  de  chacun  ,  pour  venir  en 
aide  à  nos  bons  et  braves  ouvriers  sans  ouvrage  et  aux  patt- 
vres  de  la  viWe. 

Cfiaque  Jour ,  il  arrivait  plus  d'étrangers  à  Rouen;  'des  at-* 
troupements  se  formaient ,  les  masses  devenaient  considéhi* 
bles«  Une  collision  poraissait  imminente;  mais  rien  ne  pon* 
vait  nous  faire  prévoir  le  jour,  l'heure  moins  encore ,  où  le» 
troubles  éclateraient.  Je  ne  pouvais  ,  du  reste ,  qu'attendre 
les  ordres  du  général  de  division  ;  j'étais  pénétré  des  iof-* 
tructions  que  j'avais  reçues  de  lui^ 

Les  choses  en  étaient  là  ,  Iors<]ue  le  27  avril ,  à  5  heures 
et  demie  du  soir,  rentré  chez  moi  et  étant  à  mon  bakooy 
j'entends  ces  mots  :  on  feul  désarmer /a  garde  nationale  %  on 
se  bat  à  l'Hôtél-de-Ville.  —  Comment  on  se  bat!«^Oai^ 
regardez  ,  tout  le  monde  court.  Lorsque  je  me  retournai 
pour  descendre  bien  vite  el  sauter  à  cheval  ,  j'a|>crçns  un 
peloton  de  dragons,  commandés  par  le  lieutenant  Delacorobe, 
du  2*  régiment  y  qui  rentrait  des  vallées  de  Déville  et  Ma- 
romnic ,  où  il  avait  été  envoyé  dès  le  matin  avec  quelques 
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gendarmes  ,  à  la  recherclie  des  voitures  d'armes  qui  étaient 
annoDcées  pour  Rouen ,  et  que  nous  étions  inquiets  de  ne 
pas  voîr'arriver. 

Dans  l'intérêt  de  Tordre ,  je  fus  très  heureux  d*avo!i*  cette 
troupe  sous  la  main  ;  je  dis  vivement  à  Fodcier  qui  la  com- 
mandait: à  rHéfei-de-Vii/e ;  nos  postes,  garâé  nationale  et 
troupe  de  ligne ^  peuvent  être  compromis»  On  dit  qnon  oeui 
désarmer  la  garde  nationale,  Portez-Qous  au  trot  sur  la  place 
Saint  Ouen. 

Le  lieutenant  Delacombe  arriva  avec  son  détachement  de 
3o  chevaux ,  juste  à  temps  pour  concourir,  avec  le  piquet  de 
cavalerie ,  commamlc  par  le  sous-lieutenant  Minot ,  du  même 
régiment ,  ik  dégager  les  gardes  d'infanterie  qu'on  attaquait 
corps  à  corps ,  et  qui  se  trouvaient  sur  le  poiirit  d*étre  for- 
cées. Ces  deux  piquets  de  cavalerie  exécutèreât  plusieurs 
charges  et  firent  vigoureusement  évacuer  la  place.  Pendant 
ce  temps  ,  j*avais  fait  prévenir  le  général  dé  division  ,  tous 
les  chefs  de  corps.  Les  troupes  placées  sous  mon  comman^ 
dément  se  rassemblaient  sur  les  quais,  maintenaient  les  com- 
munications avec  r Hôte! -de- Ville ,  où  j'avais  envoyé  en 
toute  hâte  les  premiers  dctaciiemeuts. 

En  occupant  la  ligne  des  quais  ,  la  position  militaire  assi- 
gnée par  le  général  commandant  la  division  répondait  à 
toutes  les  éventualités  Maître  des  deux  rives  .  on  maitenait 
la  communication  avec  les  casernes  ,  le  magasin  à  poiidre  et 
les  chemins  de  fer.   Nous  pouvions  avoir  prompte  et  facile 
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action  sur  les  reqforls  que  les  vallées  auraient  tenté  dç  (qufi 
qir  à  l'émeute. 

Le  bataillon  de  la  garde  nationale  de  ce  quartier  fut 
promptement  rassemblé  à  h  Bourse,  où  je  por^  mop  qunr- 
tier-général.  Chaque  corps  conni^issait  T  emplacement  qu'il 
devait  occuper  en  cas  d'attaque.  Chacun  savait  où  me  trpil-? 
ver,  sqit  pour  rendre  coippte,  ^oit  pour  recevoir  om 
ordres. 

Dans  cette  partie  de  la  ville .  toutes  les  troupes  occupaient, 
indépendamment  des  quais  ,  les  rues  adjacentes  et  la  place  de 
la  République .  Elles  restèrent  en  position  pendant  toote  la 
soirée  et  pendant  toute  la  pqit ,  sans  quitter  le  pavé  ;  je  reflé- 
tai avec  elles  jusqu'au  lendemain  matin  sans  ordonner  rien 
autre  chose  que  quelques  patrouilles  qui  ne  devaient  pas 
s*engager.  Tels  étaient  les  ordres  de  M.  le  général  Or<lener. 

Le  lendemain  28,  vers  sept  heures  du  malin  ,  le  général 
de  division  m'envoya  l'ordre  de  former  une  colonne  destinée 
à  attaquer  les  insurgés  par  le  Clos-Saint  Marc ,  et  à  opérer 
de  manière  à  détruire  les  barricades  qu'ils  avaient  passé  la 
nuit  à  élever  dans  les  rues  Martainyille ,  des  Arpen^  ,  dii 
Ruissel  et  autres.  Ce  mouvement  con^biné  avec  cçlui  dont  le 
général  Ordener  s'était  réservé  la  direction ,  avait  pour  bot 
d'envelopper  et  de  réduire  l'insurrection  dans  toute  son 
étendue. 

Je  transmis  au  chef  de  bataillon  Dumont ,  du  26*  régi-s 
ineiit ,  «^  qui  j'avais  donné  le  commundetpent  de  Is^  colqnne. 
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eomposée  de  (roiipe  de  ligne  et  de  garde  nationale,  les  ins-- 
tractions  que  j^av^is  reçues  du  général  Ordener.  Je  lui  en- 
voyai ensuite  deux  pièce«  de  canon. 

Gel  officier  supérieur  partit ,  accompagné  d'un  commis- 
saire de  police  et  précédé  d*un  tambour,  pour  faire  les  som- 
mations légales.  Je  fis  donner  Tordne  au  commandant  Ma- 
rion ,  de  l'artillerie  de  la  garde  nationale  »  de  faire  pointer, 
une  de  ses  deux  pièces  sur  la  première  des  trois  barricades 
en  pavés  qui  existaient  dans  la  rue  des  Arpents  ;  puis,  voyant 
que  les  sommations  restaient  sans  effet ,  j'envoyai  mon  aide* 
de-camp ,  le  lieutenant  Gaillard ,  porter  Tordre  de  comment 
cer  le  feu.  L'autre  pièce  de  canon  avait  été  envoyée  au 
commandant  de  la  second»  colonoe ,  qui  n'en  fit  pas  usage* 

Le  canon  fut  tiré. 

L'affaire  engagée  pouvait  devenir  très  sérieuse.  J'avais  à 
songer  au  magasin  à  poudre  »  situé  sur  la  rive  gauche ,  et 
assers  éloigné  pour  qu'il  fut  nécessaire  de;  m'en  préoccuper. 
Vite  j'y  envoyai  mon  aide-decamp,  qui  eut  le  bonheur  d'ac- 
complir, à  ma  grande  satisfaction,  l'ordre  que  lui  avais  douné 
de  me  rapporter  les  78,000  cartouches  qui  y  étaient  dé- 
posées. 

La  pièce  Marion  tira  quatre  coups  à  boulets;  J'allais  par- 
courir tout  le  cercle  de  l'attaque,  lorsque  rencontrant,  à  deux 
cents  pas  de  là  un  groupe  d'ouvriers  spectateurs ,  je  leur  de- 
mandai s'ils  savaient  ce  que  pouvaient  vouloir  les  insurgés , 
et  si  c'était  la  République  qu'ils  avaient  rintentioh  de  ren^ 
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verser.  li  me  fut  répondu  par  trois  (l*entr*etix,  dont  Ressoi^ 
CroU  :  Gflncral ,  noiis  vous  garantissons ,  sî  toqs  voulei  aller 
leur  parler,  qu'ils  ne  tireront  pas  sur  vous  »  et  qn«  vtMis  kmr 
ferea  démolir  leur  barricade.  —  Que  Dieu  vous  «nteodel  je 
serais  bien  heureux  qu'il  en  fut  ainsi^  J*y  croyais peq  ;  néan^ 
moins  je  pris  les  hommes  au  mot.  Je  fis  à  rinstaol  cesser  le 
fèu  du  canon. 

Seul ,  en  effet .  et  en  avant  de  la  pièce ,  j'envojai  les  -àenx 
ouvriers  désignés,  afin  de  savoir  si  les  émeutiers  écouteraîeiit 
mes  conseils,  mes  injonctions  ,  et  s'ils  démoliraient  leurs  bar- 
FÎcades.  Sur  le  signe  qu  ils  firent  que  je  pouvais  approdier, 
j'ôtai  mon  caban  et  m'avançai,  achevai,  ayant  défendu in^ 
périeusemenl,  et  à  deux  reprises  différentes  au  oommaBdant 
Marion  de  m'accompagner,  dans  ce  premier  moment,  devant 
cette  barricade.  A  woo  approche,  ses  défenseurs  se  retirèrent 
y  laissant  leur  drapeau ,  que  je  fis  remettre  au  commandant 
Marion ,  avec  l'ordre  de  Tenvoyer  à  la  mairie ,  et  d'y  aller 
ensuite  lui-même  pour  faire  connaître  ce  premier  succès  ait 
général  de  division  et  aux  autorités  qui  s'y  étaient  réunies. 
Le  brigadier,  chef  de  mes  ordonnances,  était  déjà  parti  pour 
en  donner  la  nouveBe. 

On  se  mit  en  devoir  de  démolir  la  barricade.  Je  trouvais. 
qu'on  n'idlait  pas  assez  vite  et  je  stimulais  l'activité  dies  tra- 
vailleurs ,  lorsque  des  pavés  furent  lancés  des  fenêtres  et 
n'atteignirent  personne.  Ma.  première  impression  fut  de  pen-« 
ser  qu'on  ne  nous  avait  pas  vus ,  et  que-  les  gens  qui  avaient 


^  tl3  — 

fait  jeter  les  pierres  ignoraient  que  j'avais  fait  cesser  le  feu 
jusqu'où  ma  voix  pouvait  porter*  Je  ne  voulus  pas  il6er  de 
représailles  ;  d'ailleurs ,  j'avais  bien  autre  chose  a  faire.  La 
fusillade  était  vive ,  je  voulus  m'ouvrir  promptement  un  pas- 
sage et  franchir  à  cheval  cette  première  barricade  pour 
arriver  k  la  seconde.  Celle-ci  ne  fit  pas  la  moindre  résistance. 
C'est  alors  que  des  cris  de  joie ,  des  remerciements ,  des  bé- 
nédictions du  peuple  se  firent  entendre  tout  lé  long  de  cette 
longue  rue  ;  partout  les  habitants^  hommes,  femmes  et  en-> 
fants,  étaient  entassés  à  leurs  fenêtre^.  J'étais  seulement  suivi 
par  trois  ou  quatre  cavaliers  au  mciment  «l'arriver  à  la  troi- 
sième barricade,  à  l'entrée  de  la  rue  Martainvitie ,  mais  je 
ne  pus  la  franchir.  Ce  fut  1.^  encore,  comme  au  coin  de  la  rue 
de  la  Grosse-Bouteille  ,  que  des  pierres  et  d'énormes  pavés 
furent  lancés  d*un  troisième  sur  mes  cavaliers ,  à  quatre  pas 
derrière  moi  ;  l'un  d*enx  fut  atteint  d'tme  pierre  qui  aplatit 
son  casque;  il  chancela  mais  ue  tomba  pas  de  cheval.  Les 
chevaux  effrayés  s'emportèrent  en  arrière  jusque  sur  les 
quais.  Les  Ccivaliers  criaient  qu'on  voulait  me  tuer. 

Par  suite  de  la  peur  des  chevaux ,  j'étais  effectivement 
resté  seul  devant  cette  barricade  ,  appelant  du  monde  pour 
la  démolir  et  me  donner  la  possibilité  de  passer  pour  faire  cesser 
le  feu  qui  se  continuait  dans  la  rue  Martainville  ;  ce  fut  en  ce 
moment  que  mon  brigadier  de  hussards  revint  de  la  mission 
que  je  lui  avais  donnée ,  et  furieux  de  me  trouver  seul  entre 
la   barricade  et  les  pavés  qui  avaient  été  lancés  sur  nous  j; 
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j  avais  beau  crier  de  ne  plus  tirer ,  on  ne  me  voyait  pas»  per» 
sonne  ne  m'entendait.  Enfîi),  un  homme  tout  dévoué^  puis,  qad» 
qnes  autres  de  la  rue  des  Arpents,  travaillèrent  à  ni«  fuire  un 
passage.  Je  pus  dès  lors  franchir  ce  dernier  c^ntacla,  me 
montrer  aux  troupes  et  à  la  garde  nationale,  fort  étonnées  de 
me  voir  là ,  parcourant  au  galop  cette  longue  rue  Martainville, 
couverte  néanmoins  en  beaucoup  d'endroits  de  tessons  de 
bouteilles.  Enfin  le  feu  cessa  tout  le  long  de  la  ligne  jus^*aa 
boulevard  y  et  ensuite  partout.  J^étais  bien  hewreu»y  je 
VoQoue;  de  ce  moment^  Une  det^aUpius  y  avoir  de QWtùnes»' 

Messieurs,  permettez-moi  devons  le  dire,  cette  action 
n*a  pas  le  mérite  que  vous  pourriez  lui  attribuer.  Je  ne 
craignais  qu'une  chose  ,  que  les  insurgés  ne  voulussent  pas 
m*écouter,  dès  qu^ils  s'étaient  décidés  à  commencer  le  com- 
bat ,  mais  non  qu'ils  tirassent  sur  ma  personne.  Dans  cette 
situation  ,  j*aurais  défié  tout  homme  ,  ii  Rouen ,  d'oser  tirer 
sur  mo  I,  là  ,  seul  à  cheval ,  devant  une  barricade ,  quand  je 
venais  sommer  les  insurgés  de  céder  à  mes  injonctions  pour 

le  rétablissement  de  Tordre  dans  la  ville  ,  et  les  préserver 

eux-mêmes  de  plus  grands  malheurs. 

Regardant  cette  affaire  comme  terminée  ,  je  fis  le  tour  de 

la  position ,  et  rentrai  par  le  Champ-de-Mars  et  par  les  quais 

au  quartier -général  à  la  Bourse. 
Nos  chevaux ,  comme  les  hommes  étaient  en  action  depuis 

la  veille.  Ayant  besoin  de  manger  .  je  montai  chez  moi  pour 

déjeuner.    Parmi  une  douzaine  de  personnes  qui  y  étaient 
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réunies ,  il  y  avait  un  adjoint  au  maire  de  Rouen ,  M.  Bau-r 
douin.  Comme  nous  nous  disposions  à  sortir  et  bien  tran- 
quillement cette  fois ,  un  oflBicier  de  dragons ,  puis  un  officier 
de  hussards  ,  vinrent  en  toute  hâte  me  prévenir  qu'on  re- 
commençait  à  faire  des  barricades ,  et  ^  tirer  des  coups  i$ 
fusils ,  rue  Mar  tain  ville  et  aux  environs.  Je  ne  pouvais  le 
croire.  Néanmoins,  en  peu  d'instants  je  fus  sur  les  lieux, 
et  seulement  avec  six  cavaliers.  J'eus  le  bonheur  de  qalmer 
les  esprits  ;  je  mis  pied  à  terre  au  milieu  d'une  (ouïe  con-r 
sidérable.  Cette  fois  la  paix  fu(  ratifiée. 

Les  habitants  s'en  rapportaient ,  disaient-ils  y  à  ma  parole  , 
n)ais  ils  voulaient  que  cette  paix  fut  ratifiée  également  par  la 
g^rde  nationale ,  et  ils  me  montraient ,  dans  cette  intention  , 
ujs  certain  nombre  de  gardes  nationaux  qui  étaient  sur  les 
Eaux-de-Robec.  Je  les  appelai ,  je  fiis  même  les  chercher  ; 
ils  étaient  dix  ou  douze.  Ils  vinrent  avec  confiance  au  milieu 
de  la  rue  du  Ruissel ,  couverte  de  monde.  I«à,  coipme  moi , 
ils  jurèrent  d'observer  les  conditions  de  la  paix  qui  étaient, 
de  la  part  des  insurgés,  de  ne  plus  élever  de  barricade  s^  et 
qu'il  ne  serait  plus  d'aucun  côté  tiré  un  coup  de  fusil.  Cels^ 
fait  y  des  hommes  voulaient  impérieusement  faire  oter  I^ 
baïonnette  aux  gardes  nationaui^.  Je  in*y  opposai ,  eq  m'é^ 
criant  que  la  baïonnette  était  le  chapeau  d'un  fusil  pour  le 
militaire  de  service  ,  qu'il  ne  devait  jamais  se  décoiffer ,  et 
que  je  ne  souffrirais  pas  qu'on  obéit  aune  pareille  injonction. 
Alors  tout  le  moudç  cria  :  «  Vive  le  Général  !  »  Eli  bien  !  puis- 
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qu'il  en  est  ainsi  ,  dis^je  ,  que  vous  iii*accordcx  votre  cou* 
fiance  et  respectez  ma  volonté  ,  je  vais  mainteoaot  faire  èter 
la  baïonnette  pour  vous  faire  voir  que  la  garde  nationale  ^ 
comme  la  troupe  de  ligne  ,  sait  obéir  à  ceux  qui  ont  Thon* 
neur  de  la  commander.  Les  gardes  nationaux  exécutèrent 
Tordre  de  la  meilleure  gntce  du  monde.  Enfin,  la  paix  était 
définitivement  et  bien  sincèrement  désirée  par  toute  la  po- 
pulation de  ce  quartier  ,  encore  si  agitée  des  événements  de 
la  veille ,  de  la  nuit  et  de  la  matinée. 

Des  hommes  ,  des  femmes  me  proposèrent  d*aller  voir  les 
blessés  ,  ils  me  prenaient  par  les  mains  ,  par  les  jambes 
avec  )*accent  de  la  supplication ,  et  en  m'appelant  leur  bon 
général  Je  mis  encore  pied  à  terre  ,  j'entrai  dans  la  maison 
où  les  blessés  avaient  été  déposés.  Comme  après  la  victoire 
nous  ne  connaissons  pas  d'ennemis,  je  leur  donnai  des  paroles 
de  consolation.  Je  remontai  à  cheval ,  et  de  lii ,  en  attendant 
mon  rapport  écrit ,  un  officier  fut  envoyé  au  général  de  di- 
vision pour  lui  rendre  compte  de  l'exécution  de  ses  ordres  , 
de  ce  qui  venait  de  se  passer. —  Rentré  à  mon  quartier- 
général  ,  j'ai  appris  qu'il  était  lui-même  sorti  deTHÔtel-de- 
Ville  avec  le  commissaire  général  du  département  et  le  maire 
de  la  ville ,  pour  faire  la  tournée  pacifique  dans  laquelle  ces 
premières  autorités  devaient  confirmer  toutes  les  promesses 
faites  en  faveur  de  la  paix. 

Telle  a  été  la  fin  de  celle  première  affaire. 

Rclalivement  aux  barricades  de  Saint-Scver,  fa  rive  droite 
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de  la  Seine  était  pacifiée ,  mais  la  rive  gauche  était  encore 
en  armes.  Des  barricades  avaient  été  élevées  dans  le  faubourg 
Saint-Sever.  La  population  des  vallées,  si  nombreuse  et 
dans  des  dispositions  qui  ne  nous  étaient  pas  bien  connues , 
pouvait  s'agiter,  pouvait  avoir  parmi  elle  ,  comme  on  nous 
le  disait ,  beaucoup  d'hommes  disposés  à  donner  des  forces 
à  rinsnrrection  ;  tout  n'était  donc  pas  fini.  Une  partie  des 
troupes  avait  repris  position  sur  les  quais 

Le  général  de  division ,  vers  une  heure  d'après-midi  ^ 
m'envoya  l'ordre  de  former  une  forte  colonne  destinée  à 
marcher  sur  Sainl-Sever,  où  l'insurrection  s'était  établie. 

11  fallait  se  hàteré  On  annoniçait  que  des  masses  allaient 
descendre  sur  la  ville  ,  par  le  Mont-Riboudet ,  pour  se  join^ 
dre  à  l'émeute. 

Conformément  à  l'ordre  du  général ,  la  colonne  que  je  ve- 
nais de  former  devait  être  placée  sous  le  commandement 
d'uu  colonel  ;  elle  était  forte  d'environ  700  hommes  ,  et  se 
composait  de  plusieurs  compagnies  du  69*^  de  ligne,  d'un 
détachement  du  9*  léger,  d'uu  fort  détachement  delà  garde 
nationale,  de  a5  chevaux  du  ^^  régiment  de  dragons,  de  3o 
chevaux  du  9"  hussards  et  de  deux  pièces  de  canon.  Elle  était 
accompagnée  d'un  commissaire  de  police  précédé  d'un  tam<* 
bonr. 

Le  chef  de  la  colonne  fut  dirigé  siu*  les  barricades  du  fau- 
bourg. Il  avait  l'ordre  d'attaquer  sans  autre  délai  que  le 
temps  nécessaire  pour    faire  opérer  les  sommations  légales^ 


t^dur  toute  réponse  à  quelques  observations  qui  m'avaient 
été  faites ,  j'avais  déclaré  quUlfallaii  agiraoec  la  plus  grande 
télérité. 

Je  quittai  Id  coloune  lorsqu'elle  fut  arrivée  au-delà  du  Poot- 
Neuf,  et  revins  établir  mon  quartier-géiiéral  à  la  place  de  la 
République ,  t>oint  intermédiaire  avec  les  opérations  cjtiitrom* 
triençaient  sur  la  rive  gaUche  et  le  quartier  Martainville,  Je 
me  trouvais  aussi  rapproché  du  quartier-général  de  la  divi- 
sion ,  établi  à  THôtel-de- Ville ,  pour  recevoir  plus  promfjte- 
ment  les  ordres  du  général  Ordener. 

Le  commandautde  la  colonne  n'opéra  pas  avec  la  prom|/- 
titude  qui  avait  été  expressément  recommandée.  Ect  ce 
point,  les  ordres  du  général  de  division  ne  rec^eVàiéiit  paè 
leur  exécution»  tt  une  perte  de  temps  pouvait  notts  caéiet 
cher. 

J'envoyai  un  officier  au  colonel  et  lui  fis  réitérer  l'ordre 
d'attaquer  sur  le  champ  ;  mais  il  différait.  L<;  général  de!  di*^ 
vision,  mécontent  de  ne  point  entendre  le  canon,  mefit  demiïn* 
dèr  compte  de  celte  lenteur. 

Sans  attendre  le  retour  du  premier  officier,  je  fis  partii' 
mon  àide-de-camp  ,  avec  un  nouvel  ordre  pour  lé  colonel 
d'attaquer  immédiatement. 

Toutefois ,  je  restais  dans  l'ignorance  de  ce  qui  se  passait. 
Mes  officiers  ne  revenaient  pas.  Rien  n'annonçait  que  l'en- 
gagement fut  commencé  ,  mais  une  de  ces  rumeurs  qui  pré*^ 
tèdent  si  facilement  les  informations  précises  m'avertit  que 
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ffia  présence  était  nécessaire.  Je  fis  dire  an  jjénéral  de  divi- 
sion que  je  rejoignais  la  colonne,  et  deux  minutes  après  j\'tai^ 
à  sa  tète. 

La  colonne  était  arrêtée  à  une  distance  trop  considérable 
da  la  barricade  Saint-Julien  ,  qu'elle  apercerait  h  peine  de- 
vant elle.  Cette  barricade  était  fortement  construite.  Raison 
de  plus  pour  qu'il  fût  important  de  Fenlevef ,  car  elle  pou- 
vait être  la  clé  de  toute  la  position  des  insurgés  dans  le  fau- 
bourg. 

Après  atoir  témoigné  ma  surprise  et  un  très  vif  mécon- 
tentement (lé  trouver  hi  colonne  si  éloignée  du  point  d'atta- 
que ,  à  cinq  cents  mètres  ,  je  lui  fis  franchir  envircrti  fes  deux 
tiers  de  l'intervalle,  et  la  plaçai  eu  face  dé  la  barriéadé,  à 
deux  cents  métrés  de  distance.  Je  donnai  l'ordre  au  lieute^ 
fiant  d'artillerie  Bourdin ,  de  la  garde  nationale ,  de  faire 
sortir  ses  deux  pièces  de  la  positioà  qu'elles  occupaient  danâ 
la  colonne  ,  de  lés  porter  à  la  tête  des  grenadiers ,  de  les 
mettre  en  batterie  et  de  se  tenir  prêt  à  faire  feu.  Les  volon- 
taires flanqueurs,  armés  de  fusils  à  deux  coups,  accourus 
à  la  défense  de  Tordre,  étaient  fatigés  éii  haie  le  long  des 
murs  de  la  rue  Saint-Julien  ,  pb'iir  couvrir  les  pièces  par  dés 
feux  croisés.  Ils  étaient  comïnandfés  par  M.  Bezuél ,  ancien 
chef  d'escadron  de  cavalerie,  et  M.  dé  Saint-Léger,  ingénieur 
en  chef  des  mines. 

Je  demsCndai  si  les  triois  sôtfi mations  avaient  été  faites  , 
stir  la  réponse  affirmative,  j'allais   faire  tirer,  lorsque  trois 


r 


—  320  -^ 

ihsiirgés  quittèrent  la  barricade  et  vinrent  à  moi.  Us  me  priè- 
l*ent  d'attendre  ^  avant  de  commander  le  feu ,  qu'iitie  demi- 
heure  qui  avait  été  accordée  par  le  colonel  ,,pour  la  démoli- 
tion de  la  barricade ,  fut  expirée.  Je  leur  demandai  eomlMen 
il  y  avait  de  temps  d*ccoulé.  Ils  me  dirent  i5  ou  ao  minatett 
Eh  bien  !  m'écriai-je ,  je  vous  laisse  le  t^iiipi  doané  pmr  l6 
colonel,  vous  avez  i5  minutes.  Tenez ,  citoyens,  preoesma. 
montre  ;  vous  voyez ,  il  est  quatre  heures  précises ,  si  à 
quatre  heures  un  quart  la  barricade  n*est  pas  démolie  pskt 
Vos  mains ,  si  vous  n'avez  pas  rendu  les  armes  et  les  nuini-*- 
tions  que  vous  avez  prises  ,  je  commanderai  le  feu. 

Ces  hommes  retournèrent  nu  milieu  des  leurs»  Nous  alteiH» 
dions  avec  un  sentiment  bien  explicable;  de  crainte  et  d'es^ 
pérance.  Mais  les  insurgés  avaient  vu  de  près  mesdispoei«* 
tions ,  ils  avaient  pu  juger  par  eux-mêmes  de  mes  fol^ces  «  dtf 
ma  détermination*  Je  comptais  quUsse  rendraleni. 

Cependant  les  minutes  s'écoulaient ,  rien  n'annonçait  on 
commencement  de  destruction  de  la  barricade  ^  et  les  iosur- 
gés  pouvaient  avoir  profité  de  la  demi  heure  de  grâce  pour 
rendre  l'attaque  plus  difficile.  J'attendais  avec  une  grande 
anxiété,  lorsque  le  général  Ordener  arriva  sur  les  lieux  aved 
son  état-major.  J'eus  à  lui  rendre  compte  des  faits  qui  a'é^ 
taient  passés  et  de  la  situation  présente  des  choses.  Il  ap^ 
prouva  mes  dispositions. 

Le  délai  allait  expirer  dans  deux  minutes  ^  j'ordonnai  au 
lieutenant  Gaillard,  mon  aide-de  camp,  d'aller  sommer  lea 
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insur^^és  de  consulter  ma  montre  et  d'accomplir  le  doubk 
engagement  qu'ils  avaient  pris  envers  le  colonel  et  envers 
moi.  Il  me  rapporta  ma  montre,  et  meditquelesdéfeoseurs  de 
la  barricade  refusaient  delà  démolir,  mais qu* ils  consen- 
tiruieni  simplement  à  l'abandonner  si  la  troupe  de  Ugne  ei  la 
garde  nationale  commençaient  à  se  retirer. 

A  cela ,  Messieurs  y  il  n*y  avait  de  réponse  possible  que  des 
coups  de  canon  ;  il  était  quatre  heures  qoinse  minutes. 

Eh  bien  !  avant  de  faire  ouvrir  le  feu  »  je  renvoyai  pour  la 
deuxième  fois  mon  aide-de-camp ,  et  cela  avec  l'assentiment 
du  général  de  division ,  et  j'ose  le  dire ,  avec  l'approbation  in- 
time de  tous  les  gens  de  cœur  qui  étaient  présents)  je  lui 
avais  enjoint  de  faire  aux  Insurgés  une  sommoUon  d'humor 
niiéy  de  bien  employer  et  de  faire  comprendre  cette  expres- 
sion. IVL  Gaillard  n'obtint  qu'un  nouveau  refus ,  auquel  il 
répondit  par  ces  mots  :  Je  vous  préviens  qu'aussitôt  que  je 
serai  arrivé  à  la  hauteur  des  pièces,  elles  feront  feu. Ccst  bien 
dirent-ils.  Et,  en  se  séparant,  on  se  salua. 

Puisqu'il  m'avait  été  si  douloureusement  réservé  de  me 
batlre  deux  fois  dans  la  journée  contre  des  compatriotes, 
j'éprouvais  du  moins  la  consolation  d'avoir  employé  tous  les 
moyens  compatibles  avec  l'honneur  d'éviter  l'effusion  du 
sang  français.  Enfin ^  pénétré  du  sentiment  du  plus  impérieux 
de  nos  devoirs ,  je  db  à  haute  et  intelligible  voix ,  après  m'étre 
retourné  vers  le  général   Ordener  et  avoir  reçu  de  lui  un 

signe  approbatif  :  f(  Lieutenant  Bourdin ,    moi ,  générai  de 

21 
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brigade  sous  h.s  ordres  du  général  de  division  ,  j  ordonne  de 
commencer  le  feu. 

Le  canon  se  fît  entendre  ;  quinze  coups  furent  dirigés  sur 
la  barricade. 

Dès  le  dixième  coup ,  d'après  les  ordres  du  générid  Orde^ 
ner,  une  partie  de  la  colonne,  ligne  et  garde  nalkmate, 
avaient  leurs  sections  disposées  tant  sur  les  flancs  de  Taf  aliè- 
ne qu'en  arrière  ;  elles  étaient  prêtes  à  s'élancer  snr  la  barri'- 
cade,  avec  assez  de  promptitude  pour  profiter  de  l'efFet  de 
la  fmnée  des  derniers  coups. 

D'autres  compagnies  devaient  tourner  les  insurgés  par  leur 
droite. 

Aussitôt  après  le  quinzième  coup  tiré ,  la  tête  dtt  la  eD« 
lonne  se  précipita  an  pas  de  course.  Elle  n'essnya  qti'iaiê 
déchange  d'une  trentaine  de  coups  de  fusils ,  et  enleva  la 
barricade. 

ÂuciM  de  nos  gens  ne  tomba.  Je  ne  pnis  attribuer  le  bon- 
heur d'une  pareille  chance  qu'à  cette  circonstance  que  lél 
insurgés  n^ayant  pas  pratiqué  de  banquettes  derrière  lenr 
barricade ,  leurs  feux  ont  passé  sur  nos  têtes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  prirent  la  fuite  dan3  la  directîoa  de 
la  route  de  Gaen ,  en  continuant  à  tirer  sur  les  troupes,  qtri 
ripostèrent;  quelques  insurgés  furent  tués  ou  blessés»  le 
nombre  m'en  est  resté  inconnu. 

Quant  aux  autres  barricades  du  faubourg  Saint-Sever,  la 
conséquence  de  notre  succès  contre  le  point  principal  de  la 
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résistance  fut  leur  abandon  immédiat,  et  dès  ce  moment  Tin- 
surrection  fut  vaincue  sur  la  rive  gauche  comme  elle  l'avait 
été  sur  la  rive  droite ,  dans  la  matinée  de  cette  journée,  par 
le  seul  fait  de  Texécution  des  ordres  du  général  commandant 
la  division. 

J'ai ,  Messieurs ,  le  devoir  et  la  satisfaction  de  déclarer 
ici  que  dans  ces  graves  circonstances ,  dans  cette  déplorable 
lutte ,  la  garde  nationale  de  Rouen  a  montré  autant  de  sentie 
ments  d humanité  que  de  Qateur^  quelle  a  mérité  f estime  de 
l'armée ,  témoin  de  sa  conduite ,  et  quelle  a  mérité  aussi  la 
reconnaissance  du  pays. 

Qu'il  me  soit  permis  en  terminant ,  Monsieur  le  Président, 
Messieurs  les  Jurés,  d'attirer  un  moment  votre  attention  sur 
la  forme  dans  laquelle  j'ai  commandé  le  feu  des  pièces  ;  ce 
n'est  pas  ainsi ,  Messieurs,  que  se  donne  un  ordre,  que  se 
fait  un  commandement  aux  armées  ;  mais  dans  cette  grave 
circonstance,  j'ai  voulu  attacher  un  caractère  particulier  de 
devoir,  de  responsabilité,  de  solennité,  à  un  ordre  dont 
l'exécution  était  un  fait  décisif.  Ce  devoir,  cette  responsabi- 
lité ,  j'ai  voulu  qu'ils  m'appartinssent.  J'ai  voulu  dégager  les 
officiers  sous  mes  ordres  de  toute  hésitation,  de  toute  inquié- 
tude ,  et  mettre  surtout  la  brave  artillerie  de  la  garde  natio- 
nale de  Rouen  à  l'abri  des  plus  légers  reproches. 

Dieu  veuille  que  de  pareils  désordres ,  que  des  combats  si 
pénibles  n'attristent  plus  désormais  la  France.  IVe  faisons  pas 
un  si  beau  jeu  à  ses  ennemis.  Serrons  nos  rangs  ;  réservons 
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nos  forces,  réunissons-Ics  ponr  repousser  une  Bgrcssiati 
rtnmgère ,  si  nous  en  étions  menacés.  Oh!  alors ,  j'aime  à  Te 
croire,  il  n'y  aurait  pins  de  divisions  parmi  nous;  j'en  ap- 
pellerais aux  insurgés  eux-mêmes  :  tous  réunis ,  nous  combat-» 
trons  alors  de  bon  cœnr,  et  saurons  mourir  pour  sauver  Ta 
patriç^ 


ADRESSES 


DBS 


* 

DE    PARIS,    TVETOT,    ROUBAIX  ,    M0I«TiyiI.LIBR8 ,    DIEPPE, 
G0UTANCB8,  VILLBDIBU,  MARENNES,  CABN  ET  BERNikY, 


iQiiAgM|Mya( 


Piiris. 


Citoyens , 


En  lisant  le  récit  des  déplorables  événements  qui  TieimeD^ 
de  se  passer  dans  votre  ville ,  •  en  même  temps  que  nous 
étions  saisis  de  pitié  pour  de  malheureux  ouvriers  ^rés  par 
des  fauteurs  de  désordre  et  d*anarchie ,  nous  avons  été  frap- 
pés de  votre  conduite  patriote  y  humaine,  énergique  ^  lors- 
qu'il l'a  fallu  absolument 

Honneur  à  vous  ^  courageux  citoyens  ,  qui  avez  si  bien 
compris  que  la  République  ne  peut  exister  grande  et  pure 
sans  Tordre  dans  la  liberté. 

L'exemple  que  vous  venez  de  donner  sera  suivi  »  car  le 
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saint  de  la  société  toute  entière  en  dépend.  La  garde  Datky- 
nale  de  Paris  saura ,  soyez  en  convaincus ,  faire  respecter 
Findépendance  de  rAssembfée  nationale,  et  combattre 
comme  vous  toutes  les  factions  ennemies  de  la  Répu- 
blique. 


Tvetot. 


Citoyens , 

ÉÊT 

La  garde  nationale  d'Yvetot  aipnre  avec  vous ,  comme 
tous  les  amis  de  Tordre,  les  troubles  qui  viennent  d'affliger  la 
ville  de  Rouen. 

Elle  approuve  la  conduite  que  vous  avez  tenue  dan» 
ces  circonstances  difficiles ,  car  vous  avez  été  humains,  sage» 
et  énergiques. 

Ne  craignez  point  la  calomnie  ,  elle  ne  nuira  qu'à  ses  au- 
teurs. 

Le  concours  des  vrais  patriotes  vous  est  assuré ,  et  celui 
de  la  garde  nationale  d*Yvetot  f n  particulier. 


Roubaiz. 

Camarades, 

Vous  venez  de  donner  à  la  France  un  noble  exemple. 
Vous  avez  compris ,  ainsi  que  notre  brave  armée ,  que 
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Tordre  était  le  premier  élément  de  la  liberté ,  et  que  les  fau- 
teurs de  guerre  civile  étaient  les  plus  dangereux  ennemis  de 
la  République. 

Nous  venons  vous  offrir  le  tribut  de  notre-  admiration  et  de 
notre  sympathie.  Comme  vous,  nous  voulons  sinoèremei»!  la 
Répttbiiqijhe ,  nous  la  défendrons  au  péril  de  notre  vie^  et 
contre  l'anarchie  qui  la  perdrait ,  et  contre  la  réaction  qui 
voudrait  la  détruire. 


«' 


Hontivilliers. 

Ghers  Camarades  , 

La  garde  nationale  de  Montivilliers ,  vivement  émue  à  la 
nouvelle  de  ce  qui  s'est  passé  dans  l'émeute  de  votre  ville  , 
s'était  réservée  de  vous  adresser  des  paroles  de  félicitation  , 
pour  le  sang- froid,  le  courage  et  la  magnanimité  ëoat  tous 
ave^  fait  preuve  pendant  ces  jours  de  deuik 

Le  sang  a  coulé  dans  vos  murs!  Que  ceux-là  seuls,  qui  ont 
été  les  instigateurs  de  cette  triste  émeute  »,  soient  livfé»  au 
remords  de  leur  conscience  ^  et  Dieu  veuille  que  Ptoquéte 
qui  doit  suivre  de  tels  événements ,  fasse  coitnaitre  les  hom- 
mes assez  lâdies  et  assea  perrera  pour  avoir  exmté  le  frère 
à  se  battre  contre  le  frère.  Que  ceux-là  soient  dèslor»TMiés 
au  mépris  public  1 

On  a  osé  vous  accuser ,  et  cette  accusation  ,  partie  du  sein 
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même  de  rAssemblée  nationale  ,  pourrait  avoir  de  Técho  ^ 
si  elle  D'était  repoussée  par  ceux  qui  vous  connaissent.  Nous, 
vos  voisins ,  nous  protestons  de  toutes  nos  forces  contre  «ne 
pareille  calomnie,  témoins  que  nous  avons  été  de  Ténergie  que 
voos  avex  déployée  dans  Faccom plissement  de  votre  devoir, 
mais  aussi  de  Thumanité  dont  vous  avez  fait  preuve  envers 
vos  frères  momentanément  égarés. 


DieppeT 


Ciloyens, 

Vous  avez  eu  à  remplir  un  triste  et  pénible  devoir  ;  l'ordre 
était  menacé  dans  votre  cité  laborieuse  par  des  malheureux 
égarés  par  des  conseils  perfides.  Vous  avez  voulu  que  force 
restât  à  la  loi. 

Citoyens,  vous  avez  bien  mérité  du  pays! 

Votre  conduite  ,  humaine  mais  énergique  ,  vous  a  valu  de 
sanglants  outrages. 

Mais  que  la  conscience  d'avoir  fait  acte  de  bons  citoyens , 
que  l'estime  de  tous  vous  consolent  des  attaques  dont  vous 
avez  été  l'objet. 

Vous  avez  compris ,  comme  nous  comprenons ,  que  sans 
l'obéissance  aux  lois,  sans  Tordre  public  ,  la  liberté  serait  un 
vain  mot,  et  que  le  despotisme  de  la  force  ne  tarderait  [)a&  à 
élre  subtituc  à  Tcmpirc  de  la  raison  et  du  droit. 
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La  patrie  admirera  voti*e  constauce ,  votre  courage,  votre 
attitude  calme  mais  énergique;  vous  découragerei  de  folle& 
tentatives  de  désordre  et  d'anarchie. 

Vous  pouvez  compter  sur  le  concours  de  tous  les  bons 
citoyens,  amis  de  leur  pays.  Le  nôtre  vous  est  acquis  pour  la 
défense  de  nos  droits  et  de  la  liberté. 

Vive  la  République! 


Oottlancesit 

Citovens , 

£a  marchant  courageusement  pour  repousser  t'impubsante 
tentative  contre  la  souveraineté  nationale,  contre  le  plus  sa-* 
cré  de  nos  droits ,  celui  de  choisir  nos  représentants ,  vous 
avez  bien  mérité  de  la  patrie. 

Plus  heureux  que  vous^  nous  n'avons  salué  que  par  des 
cris  de  joie  et  d^espérance  les  noms  patriotiques  sortis  de 
Turne  électorale. 

Comme  vous  ,  vos  frères  Goutançais  repoussant  tonte  at- 
taque contre -révolutionnaire ,  viennent  vous  donner  l'assu- 
rance qu'ils  seraient  fiers  de  répondre  à  votre  appel ,  si  vous 
étiez  contraints  de  reprendre  les  armes  pour  le  maintien  de 
nos  libertés. 

Salut  et  fraternité. 
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Villedieu  {Manche), 

Citoyens , 

Nous  avons  été  profondément  affliges  des  événements  qui 
ont  ensanglanté  votre  ville ,  et  nous  éprouvons  le  besoin  de 
vous  offrir  nos  plus  sincères  félicitations  pour  la  conduite 
pleine  de  patience ,  de  fermeté  et  de  courage  que  vous  avez 
déployée  dans  ces  maiheureses  circonstances. 

Vous  venez,  Citoyens,  de  donner  un  noble  exemple  qui 
sera  suivi ,  nous  n'en  doutons  pas ,  par  tous  les  amis  de  Tor- 
dre et  de  la  vraie  liberté. 

Votre  courage  a  donné  à  nos  institutions  un  gage  certain 
de  stabilité ,  et  les  met  désormais  à  Tabri  des  fauteurs  de  dé- 
sordres. 

La  République  vous  sera  reconnaissante  de  ce  que  vous 
avez  fait  pour  la  défense  des  droits  que  le  peuple  a  conquis 
en  février. 

Veuillez  accueillir,  Citoyens,  l'expression  de  nos  profondes 
sympathies  et  notre  salut  fraternel. 


Hareimes  (Charente-Inférieure) . 

Camarades  , 

C'est  en  frémissant  d'indignation  que  nous  avons  Ki  l'in- 
fâme manifeste  de  la  Société  centrale  républicaine  de  Paris  , 
préside  par  le  citoyen  Blanqui. 
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Noas  venons  protester  de  toutes  dos  forces  contre  les  pa- 
roles de  cette  Société ,  et  vous  donner  un  témoignage  tie 
sympathie  pouir  la  conduite  énergique  que  vous  aves  tenue 
contre  les  anarchistes  qui  voulaient  bouleverser  l'ordre  dans 
votre  cité. 

Que  veut  donc  cette  horde  de  sectaires  qui  se  fait  un  jeu 
d'exciter  continuellement  hk  guerre  civile  ? 

Qu'est-ce  donc  que  ces  déroagoges  insensés  qui  osent  jeter 
à  travers  la  France  ces  levains  de  haine  et  de  discorde  ? 

Ils  ne  savaient  pas  que  s'il  y  a  en  France  quelques  milKers 
d'hommes  qui  veulent  ne  rien  respecter,  il  y  en  a  des  mil- 
lions d'autres  qui  marcheront  contre  eux  pour  protéger  les 
intérêts  les  plus  sacrés  de  la  société. 

Il  est  temps  enfin  que  les  villes  des  déparlements  se  lèvent 
pour  protester  contre  de  pareilles  manifestations  ;  car,  tout 
le  monde  le  sent ,  elles  seules  peuvent  perdre  notre  jeune 
République. 

Et  ce  sont  là  des  hommes  qui  se  disent  républicains,  et 
qui  osent  invoquer  la  sublime  devise  de  Liberté ,  Égalité , 
Fraternité!  Ils  ne  comprennent  donc  pas  que  dans  lenr  aveu- 
gle furie  ,  ils  profanent  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  nos  nou- 
velles institutions  ! 

Ils  ne  comprennent  donc  pas ,  enfin ,  que  la  France  quir 
a  horreur  de  la  tyrannie ,  se  soulèvera  toujours  avec  sa  puis- 
sante énergie,  contre  les  hommes  de  violence  et  de  sang! 

La  garde  nationale,  qui  a  une  grande  mission  à  remplir ,^ 
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connaît  ses  devoirs ,  elle  n'oubliera  jamais  son  principe  de 
fraternité ,  mais  si  elle  doit  tendre  la  main  à  tons  les  mal- 
heureux ,  elle  doit  aussi  ne  jamais  reculer  lorsqu'il  s'agira  de 
dompter  rémeute ,  car  la  paix  et  la  tranquillité  de  tous  re- 
posent entre  ses  mains. 

Que  deviendrait .  en  efTet ,  notre  France  si  bien  civilisée, 
s'il  fallait  céder  devant  les  réactions  furieuses  de  certains  par- 
tis? Que  deviendrait  la  République ,  comprise  avec  tant  d'or- 
dre et  d'énergie,  s'il  fallait  maintenant  la  confier  aux  mains  de 
ces  hommes  qui  ne  savent  que  comploter  sans  cesse  pour 
bouleverser  l'humanité? 

Honneur  vous  &oit  rendu ,  Camarades  de  Rouen  ,  puisex 
votre  courage  dans  vos  consciences  ,  et  puissent  ces  quelques 
paroles  de  vos  frères  vous  venger  de  ces  ignobles  calomnies 
enfantées  par  une  société  en  démence. 

Marchons  donc  tous  dans  notre  force  et  dans  notre  liberté , 
et  n'oublions  jamais  qu'il  faut  que  les  républicains  sages  et 
modérés  déploient  plus  d'énergie  pour  maintenir  l'ordre  y 
que  les  exaltés  et  les  anarchistes  ne  peuvent  en  montrer  pour 
le  détruire.  Soyez  convaincus ,  du  reste,  que  notre  manifes- 
tation trouvera  de  Técho  parmi  nos  camarades  des  départe- 
ments ,  que  votre  courageux  exemple  sera  suivi  au  besoin. 

Salut  et  fraternité.  Vive  la  République  ! 
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Caen. 

Braves  Camarades , 

En  faisant  respecter  Tordre  d<ins  vmre  cite  ipétidant  les 
journées  d^  avril ,  vous  avez  bien  mérité  dé  la  patrie. 

La  légion  de  Ca^n  applaudit  à  vos  efforts  ,  et  s'y  associe^ 
Comptez  sur  son  appui  ^  si  jamais  il  vous  était  nécessaire. 


Aux  officiers  et  gardes  nationaux  de  r escadron  d^artiiUné 
de  Rouen  y  les  artilleurs  de  Caen. 

f 

Chers  Camarades , 

Dans  une  occasion  pénible  y  mais  impérieuse ,  vous  avet 
courageusement  défendu  la  cause  de  là  liberté  et  de  Tordre 
public.  On  vous  a  indignement  calomniés.  Forcés  de  com*^ 
battre  des  frères  plus  égarés  que  coupables ,  vous  ave^  su 
allier  le  courage  à  la  modération. 

Recevez  donc Tassurance  de  nos  vives  sympathies^  etcroyeis 
que  comme  vous,  noussommes  disposés  à  défendre  et  à  faire 
respecter  par  tous  l'ordre ,  inséparable  de  cette  sublime.de-^ 
vise.  Liberté  ,  Egalité  et  Fraternité  ,  base  fondamentale  d« 
notre  glorieuse  République. 

Salut  et  fraternité. 
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Bemaj. 

Citoyens , 

Le  triomphe  de  la  Rcpnbliqae  modérée  sur  la  démagogie 
et  de  rintelligeoce  sur  les  passions  ,  vient  d'exciter  dans  une 
ville  aussi  paisible  que  la  vôtre  ,  la  colère  de  quelques  hom- 
mes égares  par  des  conseils  perfides. 

L'ordre  a  été  troublé.  Des  provocations  insensées  ont  été 
dirigées  contre  vous. 

De  concert  avec  la  ligne ,  vous  avez  rétabli  la  tranquillité 

I 

publique  si  violemment  attaquée. 

Vous  n  'avez  cessé  d'être  admirables  de  patience  et  de  sang- 
froid  ,  de  courage  et  de  modération. 

Honneur  à  votre  patriotbme  et  à  votre  dévouement. 

Vous  éles  de  dignes  enfants  de  la  République ,  vos  droits 
à  notre  reconnaissance  et  à  celle  de  tous  les  citoyens  hon- 
nêtes sont  incontestables. 

Si  des  factieux,  frappés  de  la  réprobation  publique,  osaient 
entreprendre  dans  votre  cité  de  nouvelles  tentatives  d'anar* 
«hie,  comptes  sur  nous ,  nous  serons  toujours  prêts  à  répon- 
4lre  à  votre  appel. 

Salut  et  fraternité. 


OPINION 


Des  Journaux  matt  les  événements  de  Rouen. 


Hier,  la  lutte  sanglante  s* est  prolongée  à  Rouen  pendant 
toute  la  journée.  Le  soir  la  tranquillité  paraissait  rétablie. 
Les  barricades  avaient  été  prises  à  coups  de  canon  >  A  la 
baïonnette  ,  par  une  suite  de  combats  plus  àtt  moins  meur- 
triers. L'émeute  était  vaincue ,  et  la  garde  nationale  unie  à  la 
troupe  parcourait  presque  seule  la  ville,  morne  et  silencieuse 
après  un  si  effroyable  conflit.  Nous  espérons  que  Finsurrec- 
tion  ne  se  sera  pas  ranimée,  que  les  malfaiteurs  auront  été 
châtiés ,  emprisonnés  ou  réduits  à  l'impuissance  ,  et  que  les 
hommes  égarés  ]>ar  d'odieuses  déclamations  auront  ouvert 
les  yeux  9etr  les  criminels  desseins  de  ceux  qui  les  eon- 
duisent. 

Malheureusement  la  nouvefle  est  arrivée  à  Rouen  qae  la 
ville  d'Elbeuf  est  aussi  soulevée  et  pre&qne  toute  entière  au 
pouvoir  d'une  insurrection  armée.  Des  secours  et  des  forces 
n'ont  pu  être  envoyés  immédiatement.  Toutefois,  deux 
compagnies  du  5^^  de  ligne,  que  le  gouvernement  provi^ 
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M)irf;  avait  dirigées  sur  Rouen,  ont  reçu,  en  route,  Toi/dreiti* 
marcher  sur  Klbcuf. 

Nous  n'avons  pas  voulu  exprimer  hier,  au  milieu  même  de 
la  guerre  civile  ,  flagrante  à  Rouen  ,  les  sentiments  que  doit 
inspirer  à  tous  les  honnêtes  gens  la  conduite  de  ceux  qui 
ont  semé  dans  le  pays  de  tels  germes  de  discordes  et  de  haine. 
Aujourd'hui  que  la  lutte  a  cessé ,  il  est  permis  de  dire  que  la 
conscience  des  agitateurs  doit  leur  faire  de  bien  sanglants 
reproches.  Au  lieu  de  laisser  au  pays  sa  pleine  liberté ,  au 
lieu  de  respecter  cette  souveraineté  nationale  ,  dont  on  se 
prétendait  les  uniques  défenseurs ,  on  a  couvert  la  France 
d'entrepreneurs  d'agitation  électorale,  d'agitateurs  ofEciels, 
de  dictateurs  extravagants.  On  s'est  fait  un  système  de  sou- 
lever les  ouvriers»  contre  le  reste  de  la  nation ,  on  a  voulu 
leur  persuader  qu'ils  avaient  dans  leurs  concitoyens  des  en- 
nemis 'y  on  leur  a  promis  mensongèrement  le  bonheur  et  la 
fortune,  en  leur  montrant,  comme  unique  obstacle  ,  la  pro- 
priété, l'intelligence  et  l'industrie  des  chefs  d'ateliers  et  des 
patrons. 

On  se  proposait  de  former  des  électeurs  au  profil  de  certai- 
nes candidatures.  On  n'y  réussissait  qu^à  demi.  Les  ouvriers 
éclairés  ne  se  laissaient  point  tromper,  mais,  parmi  les  moins 
intelligents  et  les  moins  laborieux,  on  a  ainsi  recruté  des  soldats 
pour  la  révolte  ;  d'ailleurs ,  des  déclamateurs  incendiaires  ne 
craignaient  pas  de  proclamer,  sous  le  nom  de  la  révolution  » 
la  pcrmauence  de  l'émeute ,  le  règne  de  la  force  brutale. 
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Sur  beaucoup  de  points ,  l'administration  a  été  déplorable- 
ment  livrée  à  des  mains  incapables  et  criminelles.  L^extrayà- 
gance  des  uns ,  I^  mattràis  desseins  des  antres  ont  produit 
de  détestables  eiTets.  Malgré  la  sagesse  et  le  bons  sens  dé  la 
grande  majorité  de  la  population  »  des  violences  odieuses  6nt 
troublé,  dans  quelques  localités  y  les  opérations  électorales , 

_  * 

et  voilà  qu*à  Rouen  une  guerre  impie  vient  d'épouvanter'  îà 
ville.  "        * 

Nous  plaignons  M.  Deschamps,  le  eommîssaire  ^  d*âVoir 
gouverné  le  département  de  telle  sorte  que  le  sang  de  it9 
concitoyens  a  fini  par  couler  à  grands  flots.  Noos  te  ptaS* 
gnons  d'avoir  délégué  lui-méïne  le  pouvoir  à  des  liomtniss 
dont  la  justice  a  àh  s'emparer  dans  la  journée'  â*li!er;  mus 
le  plaignons  de  tomber  an  miBen  d'une  émeute  et  et  gttis^ 
dans  le  sang  que ,  par  son  eiiagératioa  ou  son  im^roddkJe , 
il  a  contribué  à  faire  verser.  •..'': 

Nous  n'avcHis  pas  voulu  affaiblir  entre  ses  matbs  le  piUt- 
voir  qu'il  conservait  encore,  en  jugeant  sévèrement  la tâhM- 
laire  où  il  prenait  une  sorte  d'attitude  neutre  entre  la  garde 
nationale  et  Tinsurrection  ^  où  il  condamnait  les  dioix  éledo- 
raux ,  en  recommandant  seulement  à  la  minorité  d^ttrê  pa- 
tiente. Sa  conduite  est  aujourd'hui  jugée ,  mîSs  tiné  ttttHUé 
responsabilité  remonte  jusqu'à  Padmirâtration  qui  l'a'lkMii-' 
mé  et  maintenu.  .    ..       . 

Cons/iuaiorieL\¥àvi%). 
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Le  sang  a  de  nouveau  coulé  à  Rouen  ;  des  troubles  graves 
ont  éclaté  à  Elbeuf,  à  Louviers.  La  classe  ouvrière  parafe 
avoir  obéi  à  ce  mot  d*ordre  dans  tout  le  département  de  la 
Seine-Inférieure.  A  Nismes  ^  des  coups  de  feu  ont  été  tirés  et 
la  ville  a  été  mise  en  état  de  siège. 

On  parle  de  collisions  et  d'insurrection  à  Lyon.  A  Limoges , 
les  ouvriers  insurgés  se  sont  emparés  de  rHôteI>-de-Viifè. 

Ces  mouvements ,  qui  éclatent  à  la  fois  sur  tant  de  pokrts, 
sont-ils  spontanés  ou  bien  sont-ils  le  résultat  d'un  plan' con- 
certé? C'est  ce  qu'il  sera  peut-être  possible  d'éclaircir^  si 
l'iastruction  commencée  est  dirigée  avec  intelligence.  La 
garde  nationale  et  la  troupe  de  ligne  ,  animées  du  méoM  es- 
prit f  ont  combattu  ces  insurrections  et  les  ont  apaiséesl  II 
est  remarquable  qu'aucun  cri  n'ait  été  poussé  par  lesinsargés). 
et  qu'ils  ^ent  opéré  leur  mouvement  sans  prétexte  et  saù 
provocation ,  comme  dans  le  Rhône  ,  par  exemple ,  oà  lesï 
élections  ont  été  en  majorité  favorables  au  républicamsme 
le  plus  avancé* 

Union f  (Paris). 

Depuis  hier  Paris  est  ému  des  nouvelles^  qui  arrivent  ^ 
Rouen,  Un  conflit  dont  il  est  difficile  d'apprécier  la  verte»-' 
ble  cau^e,  s'est  engagé  entre  les  différentes  partiesde^  1» 
population  de  cette  ville  manufacturière.  Le  combat  a  ét^ 
sanglant,  et,  ce  soir,  nous  ne  sommes  pas  parfaitement 
surs  que  toute  lutte  ait  cessé.  Si  ,  comme  on  l'affirme ,  des 


f 
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liommes  mécontents  du  résultat  du  scrutin  ont  voulu 
protester  à  main  armée  contre  les  choix  sortis  de  Tume 
électorale,  nous  devons  exprimer  hautement  notre  blâmer 
Il  n'est  permis  à  personne  ,  sous  l'empire  du  suffrage  uni- 
versel, d'essayer  de  méconnaître  la  loi  fondamentale,  le 
principe  tutélaire  d'un  gouvernement  démocratique.  Man- 
quer de  respect  à  la  souveraineté  du  peuple,  c'est  violer  le 
droit,  c'est  substituer  la  fantaisie  des  minorités  à  cette  irré* 
sistible  puissance  de  la  voix  populaire  devant  laquelle  nous 
devons  nous  incliner  tous  tant  que  nous  sommes.  On  peut 
regretter  certains  choix,  s'en  plaindre  même,  et  c*est  un 
droit  que  nous  nous  réservons  pour  notre  part;  mais  il  n*j 
aurait  plus  de  société  possible,  la  liberté  ne  deviendrait 
qu'un  vain  mot ,  si  la  violence  prétendait  réparer  les  erreurs 
du  scrutin» 

Nous  saurons  sans  doute  demain  à  quelles  causes  il  faut 
attribuer  ces  luttes  déplorables  où  le  sang  de  nos  conciloyens 
a  coulé .  C'est  un  sang  généreux  dont  la  France  devrait  se 
montrer  avare  :  réservons-le  pour  la  lutte  contre  l'étranger; 
loin  de  nous  la  guerre  civile.  N'oublions  pas  que  la  Répa« 
blique  porte  écrit  sur  sa  bannière  le  mot  fraternité. 

Des  nouvelles  moins  graves,  mais  sérieuses  cepeiicUot, 
nous  sout  aussi  parvenues  de  Limoges  aujourd'hui.  Les  ré* 
cits,  très  contradictoires  sur  les  détails,  ne  semblent  d'ac--^ 
cord  que  sur  un  poiul  :  au  moment  du  dépouillement  des 
votes    de    l'armée,   la   salle    des  séances    a    été   envahie, 


V 


s 


—  338  — 

Le  sang  a  de  nouveau  coulé  à  Rouen  ;  des  troubles  graves 
ont  éclaté  à  Elbeuf,  à  Louviers.  La  classe  ouvrière  parait 
avoir  obéi  à  ce  mot  d'ordre  dans  tout  le  département  de  la 
Seine-Inférieure.  A  Nismes  ,  des  coups  de  feu  ont  été  tirés  «t 
la  ville  a  été  mise  en  état  de  siège. 

Oo  parle  de  collisions  et  d'insurrection  à  Lyon.  A  Limages  « 
les  ouvriers  insurgés  se  sont  emparés  de  rHôtel>-de- Ville. 

Ces  mouvements ,  qui  éclatent  à  la  fois  sur  tant  de  poiats, 
sont-ils  spontanés  ou  bien  sont-ils  h  résultat  d'un  plail'^oo- 
certé?  C'est  ce  qu'il  sera  peut-être  possible  d'écl»reiif|  ai 
rÎBStrucdon  commencée  est  dirigée  avec  intelligenoe;  La 
garde  nationale  et  la  troupe  de  ligne  y  animées  du  môuM  es- 
prit »  ont  combattu  ces  insurrections  et  les  ont  apaiséeal  H 
est  remarquable  qu'aucun  cri  n'ait  été  poussé  par  lesinsargés». 
et  qu'ils  aient  opéré  leur  mouvement  sans  prétexte  et  saa^ 
provocation,  comme  dans  le  Rhône,  par  exemple,  oà  les 
élections  ont  été  en  majorité  favorables  au  républicainsnie 
le  plus  avancé* 

Uniofiy  (Pans). 

Depuis  hier  Paris  est  ému  des  nouvelles^  qui  arriveni  ^ 
Rouen*  Un  conflit  dont  il  est  difficile  d'apprécier  la  véritei- 
ble  cau^e,  s'est  engagé  entre  les  différentes  parties- dee  lar 
population  de  cette  ville  manufacturière.  Le  combat  *  «^ 
sanglant,  et,  ce  soir,  nous  ne  sommes  pas  parfaitement 
surs  que  toute  lutte  ait  cessé.  Si  ,  comme  on  l'affirme ,  des 
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hommes    mécontents    du    résultat    du    scrutin  ont   voulu 

protester  à  main  armée  contre  les  choix  sortis  de  fume 

• 

électorale ,  nous  devons  exprimer  hautement  notre  blâmer 
Il  n'est  permis  à  personne  ^  dous  l'empire  du  suffrage  tun* 
versel,  d'essayer  de  méconnaître  la  1cm  fondamental  ^  It 
principe  tutélaire  d'un  gouvernement  démocratique.  Mtii- 
quer  de  respect  à  la  souveraineté  du  peuple,  c'ett  violer  le 
droit,  c'est  sub&tituer  la  Êintaisie  des  minorilés  à  cette  irré- 
sistible puissance  de  la  voix  populaire  devant  hqodlt  iknu 
devons  nous,  incliner  tous  tant  que  nous  sommes.  On  pent 
regretter  certains  choix,  s'en  plaindre  mémef  et  €*Q$t  aa 
droit  que  nous  nous  réservons  pour  notre  part;  amis  il  n'y 
aurait  plus  de  société  possible,  la  Uberlé  se  .deviendridt 
qu'un  vain  mot ,  si  la  violence  prétendait  réparer  les  erremrs 
du  scrutin»  . 

Nous  saurons  sans  doute  demain  à  quelles  causes  il  iiuu 
attribuer  ces  luttes  déplorables  où  le  sang  de  oosomciloyeM 
a  coulé.  C'est  un  sang  généreux  dont  la  France  devndi  Sft 
montrer  avare  :  réservons-4e  pour  la  lutte  contre  rétranger; 
loin  de  nous  la  guerre  civile.  N'oublions  pas  que  la  Repu* 
blique  porte  écrit  sur  sa  bannière  le  mot  fraiemiêé.' 

Des  nouvelles  moins  graves,  mats  sérieuses  cépM^lMIt^ 
nous  sout  aussi  parvenues  de  Limc^es  aujour^pioL  lits  ré* 
cits ,  très  contradictoires  sur  les  détails ,  ne  semblent -#ao^ 
cord  que  sur  un  point  :  au  moment  du  dépouillement  des 
votes   de    Tannée,   la  salle   des  séances    a    été   envahie. 
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et  les  relevés  du  scrutin  lacérés  ;  à  la  suite  ,  plnsienrs 
postes  de  gardes  nationaux  ont  été  envahis  ;  des  ar- 
mes ont  été  enlevées.  Une  commission  composée  de  ci- 
toyens a  pris  possession  du  pouvoir ,  et  l'on  annooce  que  le 
commissaire  du  Gouvernement  est  arrivé  à  Paris  pour  ren- 
dre compte  au  ministre*  Ajoutons  y  qu'en  dehors  du  fait  cIk 
désarmement ,  nulle  atteinte  aux  personnes  ou  aux  proprié^ 
tés  n*a  été  signalée  :  nous  attendrons,  pour  apprécier,  que  le 
Gouvernement  ait  donné  des  éclaircissements.  Et ,  à  ce  su- 
jet y  qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  l'étonnement  qu*a 
éprouvé  le  public  en  ne  trouvant  pas  un  mot^  dans  le  Jfoitf- 
ieur  de  ce  matin  ,  sur  les  événements  de  Rouen.  li  est  des 
cas  où  le  silence  est  inexplicable.  National.  (  Paris.  )' 

Les  troubles  de  Rouen  sont  heureusement  terminés;  ceux 
d'Ëlbeuf ,  comme  on  Ta  vu  d'après  les  derniers  récits  ,  n'ont 
pas  autant  de  gravité  qu'on  aurait  pu  le  craindre.  Espérons 
que  le  sang  versé  dans  ces  déplorables  conflits ,  n'aura  laissé 
au  fond  des  cœurs  aucun  ressentiment ,  aucun  désir  de  veir- 
geance.  La  population  rouennaise  tout  entière  n'est-elle  pas 
intéressée  à  la  reprise  du  travail ,  par  conséquent  à  la  paix 
publique  ?  Ne  jouit-elle  pas  tout  entière  des  mêmes  droits  T 
Ne  sera-t-elle  pas  soumise  aux  mêmes  loi»  qui  seront  faites 
désormais ,  non  par  les  délégués  d'une  classe  électorale , 
mais  par  les  représentants  de  tout  le  peuple.  Pense-t-on  que 
les   fabricants  et   les  comnicrrants  aient  moins  besoin   que 
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les  ouvriers  de  voir  la  société  industrielle  réglée  par  des 
dispositions  sages  et  équitables  qui ,  en  rétablissant  ou  en 
maintenant  les  bons  rapports  entre  les  uns  et  les  autres  ^ 
puissent  rendre  à  tous  la  sécurité  d*abord  ,  ensuite  les  élé- 
ments de  prospérité  qui  ont  disparu.  $ 

Les  ouvriers  souffrent ,  nous  le  savons  i  mais  leurs  patrons 
n  ont-ils  pas  été  cruellement  atteints  par  la  crise  qui ,  eu 
arrêtant  la  circulation,  en  tuant  le  crédit,  a  renversé  subite- 
ment les  fortunes  élevées  par  de  longues  années  de  travail,  et 
qu'on  croyait  le  mieux  assises  ?  Cependant  y  nous  l'avons  dit, 
ce  ne  sont  pas  ces  infortunés  que  nous  trouvons  vraiment 
coupables  ;  nous  comprenons  que  la  misère  du  jour  et  Tin- 
quiétude  du  lendemain  les  aient  rendus  accessibles  aux  sug- 
gestions des  agents  de  désordre.  Comment,  d'ailleurs,   ne 
pas  les  plaindre ,  lorsque  les   folles  tentatives  auxquelles  ils 
se  sont  laissés  entraîner,  viennent  encore  aggraver  les  maux 
qni  pesaient  sur  eux?  Mais  autant  nous  nous  sentons  de  com- 
passion   pour  les  imprudents  qu'on    égare,    autant  nous 
sommes  indignés  contre   les  agitateurs    ténébreux    qui  les 
poussent  par  esprit  de  faction,   par   emportement  de  dé- 
mence on  d'amour-propre  k  des  agressions  sans  motif  et  à 
des  luttes  sans  espérance. 

Est-ce  en  dressant  des  barricades ,  en  faisant  déserter  les 
ateliers ,  en  détruisant  les  manufactures ,  en  semant  dans  la 
grande  famille  des  travailleurs  des  germes  de  désordre  et 
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dp  haine ,  qu'ils  assureront  le  bien-être  de  Touvrier.  S*ils 
ont  des  plans  réels  d'amélioration ,  qui  les  empêche  de  les 
produire?  S'ils  savent  le  moyen  d'augmenter  le  salaire  sans 
élever  le  prix  de  la  production  ,  sans  arrêter  la  consomma- 
tion, sans  ta  A*,  par  là  même,  la  source  du  travail,  ne 
peuvent-ils  pas  le  proposer  ?  Faut-il  absolument  quMls  do- 
minent la  société  y  qu'ils  exercent  sur  elle  la  dictature  de  ht 
terrtur  pour  que  leur  secret  se  révèle  ?  Nous  pensons ,  nous, 
que  le  suffrage  universel ,  la  liberté  de  la  presse  et  le  droit 
d'association  étaient  précisément  inventés  pour  favorisa  le 
progrès  pacifique  et  l'application  graduelle  de  toutes  les 
idées  utiles.  A  quoi  donc  servent  ces  grandes  conqnétes  ,  si, 
pour  le  moindre  dissentiment»  il  en  faut  venir,  dans  le  sein 
de  nos  villes,  à  échauger  des  coups  de  fusil, 

Siècle,  (Paris.) 

Que  veut  M.  Ledru  Rollin?  que  veulent  quelques-uns  de 
ses  collègues  ?  quel  peut  être  le  but  de  ces  accusations  iB«- 
fâmes  qu'on  fait  peser  sur  la  garde  nationale  et  sur  l'armée  ? 

Comment!  cette  courageuse  garde  populaire;  commentl 
cette  milice  si  magnanime  devant  les  provocations  et  ke 
outrages  ;  comment!  tout  ce  peuple  armé  pour  l'ordre  et  ktl* 
tant  à  regret ,  même  lorsqu'il  s'agit  de  la  société  en  péiil  ; 
comment  !  ce  sont  là  des  bouchers  massacrant  à  coups  de 
canon  des  ouvriers  sans  défense  ! 
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Nou^  le  demandons  avec  un  réel  effroi ,  quel  peut  être 
dans  un  organe  d'un  ministre  du  pays  ,  le  sens  caché  d'aussi 
épouvantables  calomnies? 

Toutes  ces  accusations  sont  des  crimes  sociaux.  Il  n'en 
peut  sortir  que  le  meurtre  et  la  ruine. 

L'uniforme,  dites-vous,  ne  veut  pas  de  la  blouse.  Vous  oseu 
imprimer  cela  dans  la  ville  où  la  fraternité  la  plus  sincère 
unit,  dans  la  mcme  arme,  plus  de  200,000  citoyens  de 
toutes  conditions  ,  ne  tenant  compte  que  du  zèle  et  du  dé- 
vouement de  chacun!  Vous  parlez  de  bourgeois  et  d'ouvriers 
quand  devant  vous  une  heureuse  confusion  hiérarchique , 
légitimée  par  le  service  du  pays,  place  tous  les  jours  ,  celui 
qui  commandait  la  veille  sous  les  ordres  de  celui  qui  oi>éiâ- 
sait  ! 

Vous  avez  donc  bien  vite  oublié  la  journée  du  16  avrii? 
Y  avail-il  ce  jour-là  assez  de  blouses  au  milieu  des  uni- 
formes ? 

Est-ce  que  ce  souvenir  troublerait  des  rêves  de  dictaleup? 

Est-ce  que  celte  fusion  touchante  de  toutes  les  classes  en 
une  seule,  voulant  sincèrement  l'ordre  dans  la  liberté,  se- 
rait un  obstacle  trop  grand  à  des  ambitions  assauvies?  El 
les  consciences  qui  auront  bientôt  à  rendre  des  cooiples  de«* 
vant  ce  grand  jury  national ,  seraient-elles  trop  effrayées 
face  du  pays,  calme  dans  son  unanimité. 

Assemblée  nationale.  (  Paria.  ) 
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La  conduite  de  la  garde  nationale  de  Rouen ,  pendant 
les  événements  à  jamais  regrettables  qui  ont  ensanglanté  les 
rues  de  cette  ville ,  est  au-dessus  de  tous  les  éloges. 

Pendant  les  trois  jours  de  cette  dramatique  lutte  ,  la 
France  attentive  a  applaudi  au  courage  héroïque  qu'elle  a 
montré  pendant  le  combat ,  à  Tesprit  de  générosité  ,  de  mo- 
dération et  de  véritable  grandeur  d'ame  dont  elle  a  fait 
preuve  après  la  victoire.  C'est  plus  qu*un  tribut  d'admira- 
tion que  nous  devons  payer  à  nos  frères  de  Rouen;  nous 
leur  devons  aussi  le  tribut  de  notre  reconnaissance,  caria 
cause  qu'ils  ont  défendue,  c'est  la  nôtre. 

C'est  cette  grande  cause  de  l'ordre  et  de  la  civilisation  si 
gravement  menacée  aujourd'hui  par  les  doctrines  subver^ 
sives  et  les  passions  anarchiques  de  quelques  novateurs  dan- 
gereux. 

Pour  imposer  le  joug  de  leur  domination  à  la  France, 
ils  ont  armé  leurs  bras  parricides  ,  et  nous  les  voyons  pour-  ' 
suivre  à  travers  le  sang ,    les  ruines  et  le  deuil  du  pays ,  la 
réalisation  de  leurs  utopies  anti-sociales. 

Si  l'héroïque  population  de  Rouen  ne  se  fût  levée  tout 
entière  pour  comprimer  énergiquement  cette  première  ré- 
volte de  la  barbarie  contre  la  civilisation,  Paris  ,  la  France 
peut-être  seraient  à  Theure  où  nous  écrivons,  en  proie  aux 
horreurs  de  la  guerre  civile ,  ou  sous  le  joug  dégradant  d'vne 
domination  qu'elle  repousse  au  nom  de  la  religion ,  de  la 
morale  ,  de  l'ordre  et  de  la  liberté. 
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Honneur  donc  à  vous ,  brave  garde  nationale  de  Rouen  ! 
S'il  ne  nous  a  pas  été  donné  de  combattre  avec  vous  et  de 
partager  vos  dangers  ,  comme  nous  eussions  voulu  pouvoir 
le  faire  ,  nos  sympathies  et  nos  vœux  vous  ont  suivie  dans  la 
lutte  ,  et  notre  reconnaissance  vous  est  acquise  à  jamais. 

Nous  espérons  que  cette  répression  si  ferme  et  si  éner- 
gique de  leur  folle  tentative  dégoûtera,  pour  longtemps ,  les 
agitateurs  de  tout  essai  de  trouble  et  de  guerre  civile.  S'ils 
étaient  assez  insensés  et  assez  coupables  pour  en  appeler  en- 
core aux  armes  ,  qu'ils  sachent  bien  qu'ils  trouveront  toutes 
les  populations  de  la  France  aussi  antipathiques  à  leurs  doc- 
trines ,  aussi  fermement  résolues  à  les  combattre  ;  et  que 
cet  esprit  de  fraternité  entre  l'armée  et  la  garde  nationale, 
qui  s'est  manifesté  d'une  manière  si  éclatante  à  Rouen  ,  exis- 
tant partout,  saura  bien  triompher  de  leurs  coupables  des- 
seins et  de  leurs  tentatives  impies. 

Gazette  du  Languedoc, 


Qu'ils  se  rappellent  le  glorieux  exemple  donné  deux  mois 
auparavant  par  les  braves  habitants  de  Rouen  ,  quand  d'in- 
dignes magistrats,  issus  d'un  pouvoir  dictatorial,  voulaient 
protester  contre  le  premier  usage  du  suffrage  universel  par 
le  massacre  et  le  pillage  de  la  ville  paisible  qui  leur  était 
confiée. 

Les  injures  forcenées  dont  certains  journaux  poursuivent 
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encore  aujourd'hui  la  garde  nationale  de  Rouen ,  témoignent 
assez  combien  les  conspirateurs  de  tous  les  régimes  étaient 
loin  de  s'attendre  à  cette  première  et  courageuse  manifesta- 
tion de  l'esprit  public  en  France, 

Anisson-Duperron,  Mémorial  de  Rouen  ,  24  mars  18499 


—  FIN.  — 


